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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Les lettres de L. Euler dans la correspondance 
de J.-N. Delsle ('). Note (?) de M. G. Bicourpax. 


L. Euler est incontestablement un des plus illustres parmi les corres- 
pondants de Delisle; ils s'étaient liés pendant leur séjour simultané en 
Russie, et 1l restèrent en correspondance quand Euler eut accepté d’aller 
s'établir à Berlin. Comme en ce moment on publie les œuvres complètes 
d’Euler, j'indiquerai ici, pour montrer l’intérêt de la correspondance de 
Delisle, les lettres qu’il a échangées avec Euler : toutes celles de ce dernier 
sont autographes. 

V. 89 (?). — Saint-Pét., 17936 nov. 13. — Extrait en latin d’une lettre 
d’Euler à Poleni. Sur le calcul d’une orbite au moyen de trois positions 
héliocentriques. 


V. 90. — Saint-Pét., 17936 nov. 17. — Extrait en latin d’une lettre 
d’Euler à Marinoni. Même sujet. 

VIII. 19. — Saint-Pét., 1941 juin 9-20 (*). — Delisle à Euler. Prière 
de faire collationner la copie des observations de la famille Kirch, etc. 


(2) Voir p. 61 de ce Volume. 

(2) Séance ‘du 19 juillet 1915. 

(*) Le chiffre romain indique le portefeuille de la correspondance, et le nombre qui 
suit est le numéro de la lettre dans ce portefeuille. 

(*) Le premier de ces nombres donne la date dans l’ancien style et la seconde dans 
le style grégorien. 


C.R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 5.) 12 
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VUHL. 21. — Berlin, 1941 août 24°.— Euler à Delisle. Manque. 


VII. 45. — Saint-Pét., 1742 juin 12-23. — Delisle à Euler. Il envoie 
ses observations de la comète de mars 1742; ayant essayé d’en calculer 
une orbite parabolique, il a trouvé le calcul fort long et engage Euler à 
chercher le moyen de résoudre ce problème plus facilement. 


VIII, 52%, boë, ba, -- Berlin, 1742 juillet 21. -- Euler à Delisle. 


Je recois assez souvent des lettres de M. Clairaut, mais il ne me marque rien du 
retour des Messieurs de l’Académie, qui ont été envoiés au Pérou, ni de leur expédi- 
tion... À présent il est occupé tout à fait, à ce qu’il m’écrit, à un ouvrage sur la 
figure de la terre, dans lequel il tâche (à priori par les lois d’hydrostatique et 
d'attraction) de déterminer la véritable figure de la terre. Par rapport à la comète il 
ne m'a rien mandé, quoique je l'en aie demandé : Vos observations, que Vous avez eu 
‘la bonté de me communiquer et dont je Vous suis infiniment obligé, ont été les pre- 
mières qui m'ont paru propres pour déterminer l'orbite de cette comète. Les obser- 
vations qu’on à faites ici, dont Vous recevrez un détail de M. Wagner, ne m'ont 
pas paru faites avec assez de précision, faute d'instruments, ear le Roy n’a pas 
encore entrepris le rétablissement de la Société; et tout est dans le même état très 
imparfait... J'ai vu aussi quantité d'observations faites à Halle, Jéna, etc., mais 
trop grossièr es et point du tout astronomiques... » 


I expose ensuite la méthode qu'il a suivie pour calculer les éléments de 
la comète et il ajoute : 


« Mais ces sortes de calculs me fatiguent trop la vûe que je suis obligé de laisser 
lexécution à d’autres. Si Vous approuvez Monsieur eelte méthode, il Vous sera aisé 


de l’employer en de pareilles occasions... » 
VILE, : — Saint-Pét., 1943 fév. 25. — Delisle à Euler. 
VIF, — Berlin, 1743 avril 23. — Euler à Delisle. 


« On commence de remettre l'observatoire dans un meilleur état, et de fournir les 
instrumens nécessaires. On a aussi retrouvé la ligne méridienne que Vous aviés tracée 
en passant par icy, et sans celle-cy on n’en auroit point du tout. » 


VIT, 89. — Saint-Pét., 1943 sept. 7, n. st. — Delisle à Euler. Celui-ci 
ayant envoyé à Saint-Pétersbourg les observations que Delisle lui avait 
communiquées, ce dernier a été censuré...; il demande à rentrer en 
France. 


VII, 96. — Berlin, 1743 déc. 9*. — Euler à Delisle. Manque. 


VIH, 102. — Saint-Pét., 1944 janv. 4, n. st. — Delisle à Euler. Sur 
le dernier passage de Mercure, etc. 
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VIT, 105. — Berlin, 1744 fév. 1. — Euler à Delisle. 11 demande des obser- 


vations de la comète qui paraît actuellement pour calculer une orbite et 
prédire pendant combien de temps elle sera encore visible. On ne peut 
faire à Berlin que des observations grossières : l'Académie, qui tire toutes 
ses ressources de la vente des almanachs, manque d'argent pour acheter des 
instruments en Angleterre ; d’ailleurs on ne saurait trouver de bons astro- 
nomes pour le faible traitement qu’on donne. 


« L'Observatoire de Saint-Pétersbourg s’est acquis par Vos soins une si grande 
réputation, qu'on ne sçauroit Vous accorder la permission pour Votre départ, avant 
que Votre place ne soit remplacée par un digne successeur, ce qui sera une chose 
extrêmement difficile et peut-être tout à fail impossible... Je me suis bien trompé 
quand j'ai cru qu’on mettra la nouvelle Académie sur Je même pied que celle de 
Paris... » 


VIII, 109. — Saint-Pét., 1744 mars 3,n. st. — Delisle à Euler. Sur 
ses difficultés avec des confrères. .…. 


VIII, 114. — Berlin, 1744 avril 2". — Euler à Delisle. Manque. 
VIIL, 115. — Berlin, 1744 avril 9°. — Euler à Delisle. Manque. 


IX, 1. — Saint-Pét., 1744 juin 30-juillet 11. — Delisle à Euler. I le met 
en garde contre ce que pourraient lui dire Krafft, Heinsius et Gellert qui 
vont partir et qui se proposent de passer par Berlin; il lui demande les 
observations que Wagner a faites sur la première des trois comètes 
de 1743. Il s’occupe d’un chercheur à très grand champ pour les comètes. 


IX, 6. — Saint-Pét., 17944 août 21-sept. 1. — Delisle à Euler. 


IX, 84, 82. — Berlin, 1744 sept. 8. — Euler à Delisle. Il a été bien surpris 
en apprenant qu’en 1743 on a observé trois comètes, et demande des obser- 
vations pour s'assurer que ce n’est pas la même vue à diverses époques. 
Pour celle de février, il trouve une orbite hyperbolique très divergente. 
Il a cherché et trouvé une méthode qui montre, sans faire d’hypothèse, si 
l'orbite est parabolique ou non. Sur les difficultés académiques à Saint- 
Pétersbourg. 


IX, 10. — Saint-Pét., 17944 sept. 11-22. — Delisle à Euler. Sur lescomètes, 
leurs orbites. L’Astronomie manque d’un Catalogue précis d'étoiles. 


IX, 15. — Berlin, 1744 oct. 31°. — Euler à Delisle. Manque. 


IX, 20. — Saint-Pét., 1745 janv. 5-16. — Delisle à Euler. L’orbite de la 
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comète de 1729-1730 a été calculée séparément par Delisle et par Euler. 
Pour les résidus des observations, Euler trouve des nombres bien plus forts 
que ceux de Delisle; celui-ci fait des objections à la méthode employée par 
Euler. 


IX, 28. — Berlin, 1745 mars 13. — Euler à Delisle. Éclaircissements 


sur ses calculs. 


IX, 30. — Saint-Pét., 1745 mars 16-27. — Delisle à Euler. Il trouve ses 
explications insuffisantes. 


IX, 33. — Berlin, 1745 mai 20°. — Euler à Delisle. Manque. 


IX, 41%. — Berlin, 1945 juin 12. — Euler à Delisle. Surses travaux relatifs 
à la théorie de la Lune. Il doute qu’on calcule jamais le lieu de la Lune 
à une demi-minute près. À 

IX, 47. — Berlin, 1745 déc. 21. — Euler à l'Académie. Sur la théorie 
et les Tables de la Lune (Extrait fait par Delisle ). 


IX, 48. — Saint-Pét., 1746 janv. 11,n.st. — Delisle à Euler. Il fait 
demander s'il ne pourrait pas acheter les papiers de Wagner. 


IX, 55. — Berlin, 1746 fév. 15. — Euler à Delisle. La durée de l’année va 
en décroissant à cause de la résistance de l’éther. Effet de cette résistance 
sur les planètes et sur les comètes. 


IX, 60. — Berlin, 1746 mars 15. — Euler à Delisle. Il lui demande son 
sentiment sur les corrections qu'il a faites aux Tables de la Lune. 


IX, 64. — Saint-Pét., 1746 juin 21, n. st. — Delisle à Euler. Il a reçu 
la copie, faite par les soins de Mi Kirch, du rare Traité de Dœærfel. 

IX, 69. — Saint-Pét., 1746 août 23. — Delisle à Euler. On dit à 
Saint-Pét. que Euler va y reprendre son ancienne place, toujours vacante. 


IX, 71. — Berlin, 1546 août 16. — Euler à Delisle. Sur ses Tables du 
Soleil. 

IX, 97. — Berlin, 1748 janvier 6. — Euler à Delisle, rentré à Paris. 
À Saint-Pét. la maison de l’Académie, où était l'observatoire, a brülé 
le 16 déc. 1747 n. st. et tout ce qui appartenait à l’Astronomie a péri. 

€ M. Bernouilli a refusé d’aller à Pétershourg, mais il y a quantité d’habiles per- 


sonnes dont je ne l’aurois jamais cru, qui souhaitent de s'engager à l'Académie, M. Kies 


est sur le point d'occuper votre place, et on le presse pour venir rétablir l’obser- 
vatoire. » 
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IX, 115. — Paris, 1948 mai 24. — Delisle à Euler. 


IX, 129. — Berlin, 1748 juin 15. — Euler à Delisle. 


X, 15%. — Paris, 1748 oct. 5. — Delisle à Euler. 
X, 26. — Paris, 1748 nov. 5: — Delisle à Euler. 


6 
X, 49. — Berlin, 17948 déc. 13. — Euler au maréchal de Schmettau, 
pour Delisle. 3 


«.… Comme il m'est défendu d’avoir aucun commerce avec M. De l'Isle je prendrai 
la liberté d’étaler à Votre Excellence mes réflexions sur les demandes de M. Delisle 
à l'égard de notre observation de l’éclipse du Soleil, en tant qu’elles peuvent con- 
tribuer à l'avancement de la Géographie. La circonstance la plus remarquable étoit 
que dans la représentation du Soleil sur un papier que nous fimes chez moi dans une 
chambre obscure par une lunette de 9 pieds, le disque du Soleil, qui remplissoit 
avant et après l’éclipse exactement le cercle qui étoit décrit sur le papier (dont le 
diamètre étoit d’un demi-pied environ) commencoit à s’élargir dès que les cornes du 
Soleil devinrent fort aiguës : car nous vimes très-distinctement les bouts des cornes 
s'étendoient au-delà de notre cercle, pendant que le reste du Soleil fût parfaitement 
compris dans ce cercle. Cet élargissement des cornes duroit jusqu’à l’accomplissement 
de l’anneau, et alors le disque du Soleil passoit partout très-sensiblement les bords 
de notre cercle; nous estimâmes cette augmentation du diamètre environ d’une 
centième partie de l’entier diamètre, car il n'étoit pas possible d’en faire une 
mesure exacte, à cause des couleurs dont le Soleil étoit bordé. Ce phénomène étant 
suffisamment constaté, j'en ai tiré cette conséquence assez importante dans l’Astro- 
nomie, que la Lune est effectivement environnée d’une atmosphère, mais qui doit 
être extrêmement déliée. Car comme notre atmosphère produit une réfraction hori- 
zontale de 33/, celle de la Lune n’en sauroit causer une que de 15” ou 20". De là il 
s'ensuit qu’une étoile fixe dans le moment qu’elle paroit éclipsée par la Lune, doit se 
trouver actuellement enfoncée derrière le disque de la Lune jusqu’à 30" ou 40”; et je 
croi qu’un habile astronome trouvera aisément moien de s'assurer de cet effet... » 


XVI, 15. — Berlin, (1765) nov. 19. — Euler à Delisle. 


« Monsieur mon très honoré Ami, Vous n’aurés aucun doute que je n’aye d’abord 
fait toutes les démarches nécessaires pour procurer à M' de Mezieres une place parmi 
les membres étrangers de notre Académie. Votre recommandation jointe aux plus 
éclatantes marques de Votre Amitié, dont Vous m'avez toujours honoré, doit sans 
doute être pour moi le plus puissant motif. Mais depuis la mort de M" de Mauper- 
tuis, la nomination des membres ne dépend plus de l’Académie... 

» L'Académie de Russie se trouve dans l'attente d’une grande reforme. Sa Majesté 
Imp. a déclaré son dessein de la remettre dans son ancien lustre... La plus petite 
pension des professeurs doit être de 1000 Roubles..…., on bâtira derrière l’Académie 
sur la grande place des maisons pour tous les Académiciens. On à besoin de 
8 nouveaux membres : 1° un Secrétaire, 2° un Géomèêtre, 3° un Mécanicien, 
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5 un Anatomiste, 5° un Botaniste, 6° un Physicien, 7° pour l’histoire naturelle. 
8° un OEconome. Je suis chargé de chercher partout d’habiles gens pour ces 


places, et en cas que vous en connoissiez quelques-uns, Je Vous prie de me les. 


indiquer... » 


Une des parties les plus importantes de la correspondance de Delisle est 
celle qu’il échangea avec les missionnaires d'Extrême-Orient; il en a lui- 
même résumé ainsi la marche, de 1729 à 1734, dans son portefeuille 146 : 


« Histoire et détails de ma Correspondance avec les Jésuites missionnaires de la 
Chine et des Indes orientales. — L'origine de cette correspondance vient d’une 
lettre que j'ai reçue à Pétersbourg le 14 août 1729 (n. st.) (1. IL. 93) du P. Gram- 
matici pour être envoyée au P. Kægler à Pékin; j'en ai pris copie avant de la lui 
envoyer (oc. cit.) mais je n’ai pu envoyer l'original, avec ma première lettre à la 
Chine, que le 28 déc. 1930 (t. IL. 119). Cette première lettre que j'ai écrite était 
adressée au P. Kægler. Je me suis servi pour cela de la voye de M. Lange qui partait 
pour la Chine ou la frontière. Dans cette première lettre à la Chine j'ajoutais 
quelques observations à celles que le P. Grammatici envoyait au P. Kægler, et 
quelques nouvelles astronomiques, entre autres celles de M. Bradley sur l’aberration 
des étoiles fixes et celles de M. Bianchini sur les taches de Vénus et la rotation de 
cette planète sur son axe, etc. 

« Enfin j'ai commencé à recevoir à Pétersbourg, le 9 novembre 1733, les premières 
lettres des missionnaires Jésuites de Pékin (t. IV. 81, 93), savoir une lettre du 
P. Gaubil... Enfin une lettre du P. Slavisek avec laquelle il m'envoie les mesures 
qu’il a prises pour le plan exact de Pékin, avec le dessin de cette grande ville pour 
servir de correction à celui que le P. Souciet avait publié, etc. L'on peut penser mieux 
que je ne le puis exprimer combien cette petite collection de lettres des missionnaires 
Jés. de la Chine, que j'ai reçues par la voie de la Russie ou Tartarie m'a fait de 
plaisir et m'a été utile. Comme il y avait dans ce Recueil des lettres ouvertes du 
P, Kœgler au P. Grammatici et du P. Gaubil au P. Souciet, à Paris et à M. Bayer, 
J'en ai pris copie avant de les envoyer et de les remettre... » 


Le plan de Pékin dont il est ici question fut publié plus tard par Delisle, 
avec une description rédigée par Pingré, comme on peut le voir dans les 
Mémoires de l’Acadèmie des Sciences de 1564, p. 158 de l'Histoire. 

Par ses relations longtemps poursuivies avec les missionnaires de la 
Chine et par diverses acquisitions de papiers de Fréret, du P.Souciet, etc., 
Delisle fut en possession de manuscrits précieux relatifs à l’Astronomie et 
à la Chronologie chinoises (voir, à l'Observatoire, les manuscrits B 1 ro-14 
et B21-4), mais il n'en publia rien. C’est là que se trouvaient : 


1° Les Tables et préceptes pour réduire les jours chinois en jours juliens, 
imprimés en partie dans la Connaissance des Temps de 1809, p. 382-401. 
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2° Les Observations chinoises, de — 147 à 13067, publiées dans la Connais- 
sance des Temps de 1810, p. 300-328. 

3° Des observations chinoises de solstices, calculées par Laplace pour en 
déduire l’obliquité de l’écliptique (Connaissance des Temps pour 1811, p. 429). 

4° lL’Abrégé de l'Histoire chinoise de la grande dynastie des Tang, par 
le P. Gaubil, publié par A. 1. Silvestre de Sacy en 1814, dans les 
Volumes XV et XVI des Mémotres concernant les Chinois (!). 

5° Le Traité de Chronologie chinoise du P. Gaubil, publié par de Sacy, 
Paris, 1814. À ce sujet, J.-B. Biot (J. des Sav., 1839, p. 522, note) dit 
que la Bibliothèque nationale possède du même Ouvrage un autre manu- 
serit qui paraît postérieur. C’est peut-être l'original que Delisle remit à 
de Bougainville; d’ailleurs le P. Berthier reçut un second exemplaire 
manuscrit de la part du P. Gaubil (?). 


De Sacy fit sa publication sur une copie du manuscrit du P. Gaubil, 
copie faite, croit-il (p. j.), à la Chine même. Cela serait à vérifier, car ce 
manuscrit utilisé par de Sacy est de la même main que nombre d’autres 
copies faites pour Delisle. 

Signalons encore dans la même collection (B {, 12, 13): 

Traduction de l’Y-King, en latin, par le P. Régis (Wanque). Une note 
dit qu’elle se trouve entre les mains de Biot. : 

Traduction du Chou-King, en français, par le P. Gaubil. 

Traduction du Chi-King, en latin, par le P. La Charme. ( Manque.) 

Astronomie indienne, du P. Du Champ. 


PALÉONTOLOGIE. — Les Orbitoides de l'ile de la Trinité. 
Note de M. H. Douvizsé. 


Les Orbitoides ont pris depuis quelques années une grande importance 
pour la détermination de l’âge des terrains. 

On sait que ce sont des Foraminifères à test poreux de forme ienticu- 
laire, dans lesquels on distingue une couche médiane où les logettes sont 
disposées comme chez les Orbitolites. 


(1) A la page vj du Tome XVI, de Sacy parle d’une écriture qu'il ne connait pas : 
c'est celle de Delisle. 

(2) Souvent les documents de Delisle sont en deux copies originales parce que, pour 
éviter les chances de perte, les missionnaires faisaient les envois par deux routes diffé- 
rentes. 
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Dès 1868 Gümbel a établi une série de genres fondés sur la forme de ces 
logettes; on peut distinguer à ce point de vue trois groupes principaux, les 
Orbitoides (sensu stricto), les Orthopragmina comprenant les Discocyclina 
Gümbel et les Asterodiscus Schafhäutl, et les Lepidocyclina. En 1896, 
Verbeek congtatait que les Discocychina se rencontrent exclusivement en 
Europe dans l'Éocène, tandis que les Lepidocyclina se montrent dans les 
couches plus récentes, en Amérique dans l'Oligocène, en Italie eten France 
dans le Miocène. Sans connaître ces travaux j'arrivais à des résultats ana- 
logues en 1898 et je concluais que les Orbitoides (sensu stricto) caractéri- 
saient le Crétacé, les Orthophragmina l'Éocène et les Lepidocyclina l'Oligo- 
cène. Plus tard j'ai montré que les Orbitoïdes sont remplacés par les Ortho- 
phragmina dès le Danien, que ces derniers fossiles disparaissent en Europe 
à la fin du Bartonien et que les Lepidocyclina apparaissent en Europe et dans 
les Indes orientales à l’époque du Tongrien, caractérisée par leur associa- 
tion avec les dernières Nummulites; leur plus grand développement est 
dans l’Aquitanien, que les travaux récents ont séparé de l’Oligocène, pour 
le placer à la base du Néogène. MM. Lemoine et R. Douvillé dans leur 
importante monographie des Lepidocyclina ont fait voir qu'un groupe parti- 
culier de petite taille (Nephrolepidina H. D.) se prolongeait dans le Burdi- 
galien. | 

Les Orbitoïdes américains sont moins bien connus. Dès 1863 et 1864 
Rupert Jones signalait à la Jamaïque dans le Crétacé à Rudistes, Orbrtoides 
papyracea et O. Fortisi (espèce éocène), et dans le Tertiaire avec des Num- 
mulites, O. dispansa et O. media (espèce crétacée), ces diverses espèces 
appartenant pour lui au groupe de l’O. Mantelli (c’est-à-dire aux Lépidocy- 
clines). Ces divers noms ont été ensuite reproduits et plus ou moins dénaturés 
par les paléontologues qui ont suivi. Une faute d'impression (Sawkins 1869) 
change O. Fortis en O. Forbesi et ce nouveau nom vient s'ajouter aux pré- 
cédents. En 1892 Guppy, dans sa description de l’île de la Trinité, considère 
ces diverses formes, dispansa, papyracea, media et. Forbesi, comme des 
variétés de l’Orb. Mantell ; elles sont associées avec Num. Ramondi et un 
curieux fossile sur lequel je reviendrai, qu'il a nommé précédemment Crssers 
asteriscus et qu’il fait passer dans le genre Zinoporus. 

Les géologues américains ont continué à négliger l’étude des Orbitoiïdes 
et à ne pas tenir compte des travaux dont ils avaient été l’objet. Dans sa 
belle monographie des fossiles de la Floride, Dall (1903) constate l’exis- 
tence de plusieurs niveaux d'Orbitoïdes et signale, dans le calcaire d'Ocala 
avec les Nummulites, O0. Montelli, O. dispansa, O. seila, O. papyracea etil se 
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demande si l'O. Mantell du Jacksonien ne serait pas l'O. papyracea (). 

En résumé (2) les seules connaissances précises que nous possédions sur 
les Orbitoïdes américains sont les suivantes : 

Lepidocyclina Mantelli à été créé par Morton en 1833 pour un fossile 
très commun dans un calcaire de Clayborne; d’après Casey, ce calcaire 
surmonterait immédiatement les « Clayborne Sands ». Si l’on admet que 
ceux-c1 correspondent à l’Auversien, ce fossile serait Bartonien et non pas 
seulement Sannoisien comme je l'avais pensé. 

Au-dessus dans le Vicksburgien il faudrait placer Lep. supera (Conrad 
sp.) et d’autres espèces qui n’ont pas encore été décrites. Elles sont asso- 
ciées un peu plus haut (Cale. d'Ocala) à des Nummulites, N. Wülcoxi, 
N. Heilprint, N. floridensis, analogues aux formes qui en Europe carac- 
térisent l’Oligocène. | 

MM. Lemoine et R. Douvillé ont décrit l’Aquitanien de l’isthme de 
Panama, Lep. Chapert et Lep. Canellei, et ont montré que les Lépidoey- 
clines américaines se distinguaient des espèces de l’ancien continent par 
un nucleus formé de deux loges subégales. Ce même caractère se retrouve 
dans le Lep. Giraudi, Rob. Douv., du Burdigalien de la Martinique. 

L'ile de la Trinité a été l’objet de travaux spéciaux; j'ai déjà signalé 
ceux de Guppy qui a étudié particulièrement et figuré à deux reprises 
la coupe de San-Fernando où il cite, comme je l’ai dit plus haut, l’asso- 
ciation de Num. Ramondi avec O. Mantelli, O. dispansa, O. papyracea, 
O. media, O. Forbesi, Tinoporus asteriscus. 

Tout récemment Mie Carlotta Maury a publié un Mémoire très impor- 
tant sur la Paléontologie du Tertiaire de la Trinité. Elle distingue deux 
niveaux à Orbitoïdes : un supérieur, celui de San-Fernando qu’elle place 
dans l’Oligocène inférieur, et un inférieur, de Soldado, attribué à l'Éocène ; 
dans ce dernier M. Bagg cite Orb. papyracea, O. aspera Gümbel (Faujast), 
O. Mantelli? et Tinoporus baculatus ; les déterminations génériques ne sont 
pas précisées, de sorte que ce niveau reste incertain (?). 


(1) C’est précisément le niveau d’où provient le type de l'O. Mantelli, et il ne peut 
être question de voir dans cette citation d'O. papyracea une allusion au genre Ortho- 
phragmina comme semble lavoir supposé Haug dans son Traité de Géologie; c’est 
sur cette simple présomption que les Orthophragmina sont cités à ce niveau dans 
le Tome 2, page 1523 de la 1'° édition. 

(2) Voir H. Douvizcé, Les couches à Lépidocyclines dans l’Aquitaine et la Vé- 
nétie (Bul. Soc. géol. de France, 4° série, t. 7, 1907, p. 473). 

(3) O. Faujasi est une forme crétacée, O. Mantelli est une Lépidocycline; nous 
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Pour être complet il faut ajouter qu’en 1892, à la suite du Mémoire 
de Guppy, Vaughan Jennings (Q. J., t. 48, p. 541) a mentionné qu’il 
avait recu de la Trinité des Orthophragmina associés à des fossiles parais- 
sant les uns crétacés, les autres miocènes. 

On voit combien toutes ces indications manquent de précision. J'ai pu 
récemment arriver à de meilleurs résultats, grâce à une série d’échan- 
tillons qui m'ont été communiqués par le D' Tobler de Bâle, à la suite 
d’une exploration qu’il a faite personnellement dans cette île. 

J'examinerai tout d’abord les échantillons provenant de la coupe de 
San-Fernando, dont il a été question plus haut; d’après M. Tobler, cette 
coupe aurait été schématisée par Guppy et la tectonique de la région ne 
serait pas encore complètement éclaircie. Les échantillons recueillis par 
M. Tobler proviennent de Point Bontour, sur la côte (couche n° 7 de 
Guppy), et se détachent facilement de la roche. Ce sont : 


1° De petites Nummulites dont le diamètre atteint généralement 2"" et 
sur lesquelles on distingue des filets fortement recourbés en arriére, et se 
dessinant en saillie sur la surface; ils se rapportent très probablement à 
N. Heilprint Hautken; 

2° Des Orbitoïdes lenticulaires, atteignant 7"" à 8"® de diamètre et 
présentant à la surface de fines pustules qui augmentent d'importance vers 
le milieu ; la section montre que c’est une Lépidocycline; c’est une espèce 
nouvelle qui, d’après sa forme et ses dimensions, se rapproche de L. supera 
Conrad: 

3° Des formes étoilées, généralement à cinq branches, qui sont bien 
certainement ce que Guppy a nommé Tinoporus asteriscus, La coupe mé- 
diane montre qu'il n’y a aucune trace de l’enroulement spiral qui caractérise 
ce dernier genre : la forme et la disposition des logettes sont exac- 
tement celles des Orthophragmina et en particulier celles du genre As/ero- 
discus Schafhäutl. Cette espèce, qui devra donc s'appeler Asterodiscus aste- 
riscus (Gruppy 1866), est extrêmement voisine de l’Orth. asteriscus Kaufman 
(Pilatus 1863) de l'Éocène de la Suisse, et de certaines variétés d’As. 
stellata figurées par Gümbel. 


L'association des Nummulites (N. Heilprint) et des Lépidocyclines 


verrons plus loin que les fossiles nommés Tinoporus à la Trinité sont des Ortho- 
phragmina; Si en est ainsi le niveau à Orbitoïdes de Soldado serait d’un âge peu 
différent de celui de San-Fernando, et par suite tongrien. 
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caractérise bien ce niveau comme tongrien; il est extrêmement intéressant 
de constater que les Orthophragmina ont continué à vivre à cette époque 
en Amérique, tandis qu'ils avaient disparu dans l’ancien continent. 

Nous retrouvons une association analogue dans la chaîne du Sud : à la 
source de la Stone 39 river (25k* environ au nord-ouest de la pointe sud- 
est de l’île), un calcaire grisâtre poreux, très fossilifère par places, ren- 
ferme Num. floridensis associé à deux Lépidocyclines dont l’une est L. Man- 
tell et dont l’autre est nouvelle. Mais en outre, on observe dans la roche 
d'assez nombreux échantillons d'Orthophragmina (Asterodiscus)  stel- 
lata. Les coupes naturelles sont fréquentes et ne peuvent laisser aucun 
doute. En outre, le mode de conservation de tous ces fossiles est exacte- 
ment le même et exclut toute possibilité de remaniement. Ce gisement est 
peut-être un peu plus ancien que celui de San Fernando, mais il doit cepen- 
dant être également attribué au Tongrien. 

Dans le voisinage, à la source de la rivière Navett, un calcaire présente 
également Num. floridensis associé à des Lépidocyclines dont une forme est 
pustuleuse. 

La localité précédente (Stone 39 river) a fourni une deuxième série 
d'échantillons, recueillis également dans une localité située un peu plus à 
l'Ouest (Lizard’s spring East, ravin Djalan). Cette roche est constituée 
par une sorte de poudingue presque entièrement formé de Lithothamnium 
et de Foraminifères, Nummulites et Orbitoïdes : les Nummulites sont des 
radiées de 3%% à 4m de diamètre, du type mégasphérique; elles ressem- 
blent beaucoup à Mum. striatus et il paraît difficile de les en distinguer. 
Les Orbitoïdes sont des Orthophragmina présentant les uns tous les carac- 
tères de l'O. varians et d’autres ceux de l'O. Archiaci. Cette couche est 
donc franchement éocène et elle est vraiséemblablement auversienne et 
intercalée dans le Claibornien. 

M. Tobler a recueilli à San-Fernando, dans la couche n° 8 de Guppy, 
des calcaires assez peu fossilifères ayant la même faune que celle des loca- 
lités précédentes (Orthophragmina varians et petites Nummulttes). 

Les niveaux supérieurs sont du reste également représentés dans cette 
même chaîne du Sud. M. Tobler a recueilli plus à l'Ouest, dans la carrière 
de Morne Diablo, des calcaires à Lithothamnium renfermant plusieurs 
espèces de Lépidocyclines dont une pustuleuse; un calcaire, analogué à 
L. cf. Chapert, provient d'une localité dénommée « Cortez trace ». Ces 
échantillons où les Nummulites font défaut sont tout à fait comparables 
aux calcaires aquitaniens du haut Chagres. 

Ajoutons, pour compléter la coupe de la Trinité, que les couches burdi: 
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galiennes à Turr. tornata ont été signalées sur le prolongement vers l'Ouest 
des couches tertiaires, à Cumana (Vénézuela), et que le Lutêtien à Car- 
dita densata Conrad (Cardita planicosta auct.) est bien développé dans l'ile 
même. 

En résumé deux faits importants résultent de cette étude : 

1° Il existe à la Trinité des couches éocènes (probablement auver- 
siennes) caractérisées par des Orthophragmuna et des Numunulites, qui 
paraissent se rattacher spécifiquement aux formes européennes ; 

2° Les Orthophragmina ont continué à exister en Amérique avec les der- 
nières Nummulites, après l'apparition des premières Lepidocyclines, pendant 
l'Oligocène; elles sont représentées par des formes rayonnées appartenant 
au genre Asterodiscus Schafhäutl 1863 (Asterocyclina Giüimbel 1868 ). 

J'ai essayé de résumer dans le Tableau ci-dessous nos connaissances 
actuelles sur les couches à Orbitoïdes de l’île de la Trinité : 


Néogène. 


Ile de la Trinité. Indes occidentales. 


TE RE à \T | Couches de Gatun à 7’. tornata. 
. = #1 S © DA Sd 4 & 
Burdigalien. Sn NN Couche deals Martinique à T'ur. 
tornata. 2 : 
S tornata et Lep. Giraudi. 
£ 1 RLER A L hes d de P à ; 
9 { Calc. de Morne Diablo à Lé- re De 
£ idocycline pustuleuse ve 
2 JAquitanien.. | PO :  r.. + Calc.du haut Chagres à L. Chaperu. 
Calc. de Cortez trace à Lep. : ae 
à ; Couches de Tampa à Orbiculina 
| cf, Chaperi. À 
\ l  floridana (1). 
Éogène. 
PTE LS ! Couches de San-Fernando à 
Chattien Calc. d’Ocala à Lépidocyclines 
Lep. cf. supera, Ortho- DRE TNe k. 
, et : ; Num. Heilprini, Num. flori- 
® . phragmina asteriscus, N. . 
| Fongrien... LAS densis. 
8. Heilprini. 
5 Couches de la chaîne in 
= cr di à L 4 . à Orbitoï ‘lori 
CR nel ionale à Lep. Mantelli, | Calc. à Orbitoïdes de la Floride. 


Lep. sp., Orth. stellata, | Calc. de Vicksburg à L. supera. 
N. floridensis. | 


(*) Ce fossile a été décrit comme Nummulite par Conrad, puis attribué par d'Or- 
bigny aux Cristellaires et par les auteurs récents aux Orbitolites; il est, en effet, 
enroulé dans le jeune comme les Nummulites et les Cristeilaires et dans l’adulte 
devient à croissance annulaire, (Voir les figures données par Dall, Orthaulax zone, 
PI. 20 et 21.) C’est précisément le caractère des Orbiculines. Sauf l'échelle, il y à 
identité entre la figure de POrb. adunca, in Carrenrer, Pl, VIII, fig. 5 et celle que 
Dall a donnée, P{, 21, fig. 11, pour l'Orbitolites floridanus. 
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Eogène (suite), 
Ile de la Trinité. Indes occidentales. 


Dadtontien trés. Labie orne ti is Jacksonien à Lep. Mantelli. 
| Couches de la chaîne du Sud | 


d et couches infér. de San- 
2 { Auversien .. ! Fernando à Orthophrag- } Claiborne Sands. 
S | mina varians, O. cf. Ar- 

chiaci, Num. cf. striatus. 


| Lutétien.... Couches à Cardita densata Conrad ( planicosta auct.) 


GÉOLOGIE. — Sur les complications tectoniques de la partie sud-est des Basses- 
Alpes (région de Castellane). Note de MM. W. Kizran et Anronix Lan- 


QUINE. 


En vue-de la préparation de la feuille d'Avignon, au", de la Carte géo- 
logique de la France, nous avons fait séparément, depuis plusieurs années, 
un certain nombre d'observations dans la partie sud-est des Basses-Alpes. 
Dans le but de comparer ces études et pour arriver à une compréhension 
satisfaisante des accidents compliqués, figurés par M. Ph. Zürcher sur la 
première édition de la feuille de Castellane au +, nous avons effectué, 
en commun, quelques courses dans cette région. Les recherches ainsi faites 
nous conduisent à une interprétation tectonique des environs de Castellane 
qui se trouve, d’ailleurs, en parfait accord avec l'interprétation de même 
ordre donnée précédemment par M. Léon Bertrand et l’un de nous(*) pour 
la partie adjacente des Alpes-Maritimes, et par l’autre pour la tectonique 
de la Basse-Provence (*). 

L'étude attentive des accidents, de direction générale WE, qui se 
trouvent au sud et à l’est de Castellane, révèle, entre autres particu- 
larités, l’extension d'une grande nappe de terrains secondaires char- 
riés, d’origine pyrénéo-provençale, ultérieurement remaniée, rompue et 
reprise par des poussées alpines plus ou moins accentuées qui ont 
déterminé des accidents généralement dirigés NW-SE. Plusieurs consé- 
quences résultent de cette rencontre des deux systèmes de plissement : 


(:) Léon Berrraxp et AnroniN Lanquixe, Cf. Comptes rendus, t. 156, 16 juin 1915, 
p. 1857; t. 158, p. 376, 2 février 1914; t. 158, 18 mai 1914, p. 1460. | 
| (2) W. Kuax, C. rend. Collab. in Bull. Serv. Carte géol. de la France, n° 110, 
1906, p. 171. 
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1° La rupture de la nappe et sa segmentation en plusieurs séries d’anti- 
clinaux jurassiques (faux synclinaux) et de synclinaux crétacés de plus ou 
moins d'importance ; 

2° Une disposition en gradins, pour ainsi dire, des divers segments éche- 
lonnés du Sud au Nord et disposés, en quelque sorte, en cascade ; 

3° Au voisinage de la partie frontale, en certains points, les segments de 
la nappe ont été chavirés, sous l’influence des poussées alpines, ce Hoi 
exagère la disposition déjà plongeante des digitations les plus avancées 
vers le Nord; 

4° En s’éloignant de la partie frontale, vers le Sud, on peut observer, au 
contraire, des ondulations de la nappe dont les ruptures méridionales 
témoignent d’assez faibles répercussions alpines et dont la direction arrive 
à épouser presque complètement celle du mouvement provençal antérieur ; 
des accidents transversaux (au sud de Rougon) sont en outre attribuables 
à cette phase orogénique préoligocène. 


Le maximum de complications se trouve réalisé aux abords mêmes de la ville de 
Castellane. En effet, plusieurs chevauchements s’y montrent, dont la netteté ne peut 
faire de doute, mais dont l'analyse est délicate. Les observations que nous avons faites 
sur les contacts qui limitent de toutes parts le massif Destourbes-Le Roc, dont la 
continuité d’une rive à l’autre du Verdon est évidente, ainsi que l'avait vu M. Pb. 
Züvrcher, établissent, selon nous, la possibilité de rattacher à la nappe, comme un 
repli de son front, cette montagne formée par un anticlinal jurassique à noyau tria- 
sique, fortement couché vers le Nord. La disposition plongeante au Nord-Est (en 
faux synclinal) de Ia partie septentrionale de Destourbes est accentuée par 
l’avancée alpine, en sens contraire, du grand pli de la Blache dont le Trias se montre, 
derrière le Roc, en recouvrement sur les calcaires tithoniques qui forment Pabrupt 
supportant la chapelle, au-dessus du Verdon. Ce Jurassique supérieur de là nappe 
est entouré, au Nord, par une sorte de gaine d'Éocrétacé dans laquelle il s'enfonce. 
Notons, en passant, qu'immédiatement au nord du Roc et en amont du petit torrent 
dé la Jaby, se montrent, le long du contact anormal, deux affleuréments dé marnes 
noires aptiennes directement surmontés, le premier par le Lias inférieur et le Trias, 
le second par le ed supérieur du chevauchement alpin de la Blache. Cet 
Aptüen, d’ailleurs réduit, fait partie du Crétacé qui succède normalement au Titho- 
nique du Roc sur la rive droite du Verdon. À l'Ouest et au Sud, la partie axiale 
visible de la digitation plongeante de Destourbes est jalonnée par du Trias supérieur, 
gypses et cargneules, Jusqu’à Eoulx. A la sortie de ce village, sur le chémin de la 
Garde, une zone très broyée sépare le complexe Hettangien-Trias, en recouvrement, 
du Crétacé recouvert. Dans la diréction de Rayau, une portion du flanc inverse sub- 
siste sous le Trias et la reprise alpine, qui causa la rupture de l’anticlinal de Des- 
tourbes, à produit même un légér chévauchement vers le Sud sur les formations 
lattorfiennes. 
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Mais, au nord-est de Destourbes, un remarquable accident, celui de la montagne 
qui domine la Garde, met en évidence l'allure plongeante (en faux synclinal) d’une 
digitation plus avancée encore du front de la nappe qui a, pour ainsi dire, escaladé la 
précédente. Cette digitation forme un anticlinal très aigu, dirigé WSW-ENE, bordé 
au Nord et au Sud par des bancs verticaux du Jurassique supérieur. Le renversement 
complet de cet antielinal fait enfouir presque verticalement sa charnière dans un grand 
synclinal crétacé dont les couches emboîtées, depuis le Valanginien jusqu’au Céno- 
manien, se montrent en continuité évidente de part et d'autre de cette charnière et 
neltement sous elle. Nous avons saisi avec précision le côté très démonstratif de cet 
accident en comparant les plongements des couches du synclinal crétacé, plongement 
sud à la Lagne, plongement nord à la chapelle Saint-Sébastien et à la Garde, dont 
l'inclinaison bien moins accentuée contraste avec le pendage vertical des bancs de 
l’anticlinal frontal de la nappe. On arrive ainsi à la notion que la digitation de la 
Garde flotte sur les couches crétacées avec lesquelles elle est venue en contact et 
dans lesquelles s'enfonce également en faux synclinal la charnière de Destourbes. 

À l'Ouest, au voisinage du grand contour de la route de Grasse, près du point 940, 
les bancs verticaux du Jurassique, depuis le Tithonique jusqu’au Lias, le tout extrè- 
mement réduit, viennent couper la route et se terminer en biseau au-dessus du Cré- 
tacé du vallon de la Lagne. Vers l'Est, derrière la Garde, le Trias gypseux axial, très 
froissé, de la digitation vient au contact du Crétacé inférieur qui lui est subordonné. 
Plus à Est encore, dans les petits ravins que franchit la route, après le ravin prin- 
cipal de la Garde, une lame de Trias gypseux, qui semble en relation avec le précédent, 
sépare cette fois un Hauterivien très redressé, appartenant vraisemblablement au flanc 
sud de la digitation, d'un Cénomanien plongeant régulièrement au Nord, sur lequel il 
s'appuie en discordance mécanique. Entre ces deux points, où affleure ainsi le Trias 
qui jalonne les contacts anormaux des deux séries, se place un curieux accident, de 
dimensions réduites, qu’il convient selon nous de rattacher à un repli secondaire ayant 
amené une torsion de certains fragments déchirés du noyau anticlinal plongeant. Cet 
accident fait apparaître une mince bande de Trias et d'Hettangien, redressé verticale- 
ment et très laminé, au contact du Crétacé charrié et des bancs sous-jacents. Sur le 
flanc sud du massif, à l’est de la Garde, un autre accident semble indiquer l’existence 
d’une digitation, plus élevée encore, ayant amené une lame tithonique sur le Crétacé 
de ce flanc méridional, 

Les observations que nous avons poursuivies vers le Sud-Est, entre la Bâtie et Mala- 
maire, montrent l’enfoncement constant des couches cénomaniennes, sur lesquelles 
repose le hameau du Mousteiret, sous le Jurassique supérieur et le Berriasien situés 
plus au Nord. Ce Jurassique se raccorde, vers la limite orientale de la feuille de Cas- 
tellane, avec la série rattachée, sur la feuille de Nice (‘), au front de la grande nappe 
(région du Cheiron et de Végay). Une lame de mylonite existe d’ailleurs au nord de 
Malamaire, au contact du chevauchement vers le Sud déterminé évidemment par la 
reprise alpine de la partie frontale. 


(2) Cf. Léon BerrRAND et ANTONIN LANQUINE, /Vou velles observations sur la tectonique 
du sud-ouest des Alpes-Maritimes (Comptes rendus, t. 158, 18 mai 1914, p. 1460). 


96 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


La traversée de cette région septentrionale de la nappe, depuis Malamaire jusqu'aux 
points élevés de la vallée de l’Artuby, aux environs de la Foux, permet d'observer, en 
même temps qu’un abaissement d’axe du repli frontal vers l'Ouest, une sorte d’enca- 
puchonnement des couches crétacées inférieures qui recouvrent et enveloppent Île 
Jurassique supérieur (calcaires blancs) de la nappe et s’enfoncent dans le Crétacé 
inférieur moins néritique qui appartient au synclinal situé au Nord. 

Parfois les couches crétacées (autochtones ou appartenant à une nappe provençale 
moins élevée, ou à une duplicature plus interne) sur lesquelles reposent ainsi les seg- 
ments conservés de la série secondaire du charriage provencal, ont été elles-mêmes 
plissées d’une manière énergique, comme on peut s’en rendre compte en quelques 
points. Entre le Mousteiret et le Logis-du-Pin, ou au voisinage du hameau de la Doire, 
par exemple, les bancs turoniens sont extrêmement redressés. Ces plissements doivent, 
en partie, leur origine à l'avancée de la masse charriée, mais les reprises alpines qui 
ont morcelé l'étendue primitive de la nappe ont accentué encore les replis du sub- 
stratum. 

Ce phénomène est particulièrement net entre le Logis-du-Pin et la Bastide. Là, de 
part et d’autre de la dépression que suit la route entre les montagnes de Brouis et de 
la Chens, le Jurassique supérieur de la nappe se montre en quelque sorte tuyauté au- 
dessus d’un ensemble crétacé, lui-même très ondulé et apparaissant ex fenétre sous 
le Jurassique. Vers le Sud les couches supérieures du substratum se complètent et 
l'Éocène lacustre apparaît à son tour, plongeant nettement, à l'Ouest, sous le Juras- 
sique de Brouis. 


En offrant à l’Académie son Ouvrage : France et Allemagne, M. Enmoxp 
PERRIER s'exprime ainsi : 


Le Volume que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie est la réunion d’un 
certain nombre d'écrits relatifs principalement aux rôles respectifs de la 
Science allemande et de la Science française et à l’évolution de la mentalité 
allemande sous l’influence de certains de ses philosophes et de ses savants. 

| ! \ 7 ’ ’ . 

Il s’est trouvé qu’à l’aide de quelques compléments ces écrits ont pu être 
combinés de façon à fournir un Livre homogène dans lequel j'ai été heureux 
de pouvoir présenter un parallèle entre les aspirations élevées de la Science 
française et le côté trop souvent pratique de la Science allemande. Certes, 
il y a dans la façon dont les Allemands ont industriellement organisé 
ete 

l arc de découvertes françaises beaucoup à prendre, mais cela ne 
fait qu'augmenter le mérite des auteurs désintéressés de ces découvertes à 
qui je me suis efforcé de rendre justice. 
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PLIS CACHETÉS. 


M. H. Gisrrr demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 12 juillet 1915 et inscrit sous le n° 8253. | 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note relative 
à un Dispositif intéressant la Défense nationale. 

Conformément au désir de l’auteur, cette Note, ainsi qu'une addition 
adressée en ce jour, est transmise à la Commission de Physique. 


CORRESPONDANCE. 


M. Ragvur adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


A . . . LA 
M" A. Cuaraxay adresse des remerciments pour la distinction que 
l’Académie à accordée aux travaux de son mari, mort au champ d'honneur. 


M. le SecRÉraIRE pERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Les Volumes VI, VII, VIII (2° série) des At dell’ Isttuto botanico dell? 
Università di Pavia, rédigés par M. Giovanni Briosi. 


PHYSIQUE. — Pression interne dans les. gaz. Influence de la température. 


Note (‘) de M. A. Lenvuc, présentée par M. E. Bouty. 


Dans une précédente Note (?), j'ai montré que la pression interne dans 
les gaz varie avec la température, et que cette variation est fort mal repré- 
sentée par les formules de Clausius et de Sarrau. Ces conclusions résultaient 


0 


(1) Séance du 19 juillet 1915. ne 
(°) Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 179; voir aussi toid., p. 51. 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 5.) 14 
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de l'étude du gaz sulfureux entre o° et 200°. J'ai repris cette étude au moyen 
de formules plus directes, et suivi le phénomène jusqu’à 1000°, ce qui m'a 
conduit à une loi particulièrement simple que je donnerai plus loin. 

Suivant la notation adoptée dans la Note précitée, la pression interne 
à T° sous lg pression p°" est représentée par (') 


QG) m—p(BÎT—:1)—=pe(Zz +eU), s 
si l’on pose 
Z M 3 et US Dhs 
di 10 
On a donc | 
(o) + Cp 
(2) n=*Z+el). 


Bien que les résultats auxquels nous parviendrons soient tout à fait 
généraux, en raison de l’origine des formules sur lesquelles on s’appuie, il 
est commode de considérer un cas concret. Me réservant de donner ailleurs 
de plus amples développements, je considérerai le cas du gaz sulfureux pris 
à o° sous la pression de 78%%,5 (e,— 1), c’est-à-dire dans des conditions 
assez voisines de la liquéfaction, et je le porterai successivement jusqu'à 
1000°, à volume constant (?). 

La pression qui était p, à TY devient p à T°, et comme 

Mo 0 — RTo®% et Mpr, — RTo, 


On à 
P e To 


Po €o Too 


o désignant le volume moléculaire relatif du gaz à T° sous la pression p. 
On calcule © par approximations successives en prenant d’abord 


È 4 


ce Co Ts” etc. 


Voici, d’une part, les données prises sur mes courbes expérimentales, et, 


c'e) . : \ 
(*) Je rappelle que e — T P étant la pression en centimètres de mercure et II la 


pression critique en atmosphères, et que 7 est l'inverse de la température réduite. 
3 et w sont des fonctions de 7; dont j'ai donné les expressions; toutes deux s’annulent 
pour %— 0, et west très petit pour 7 £1. Les deux formules ont été établies pour e£3; 
leur exactitude est compromise si l’on dépasse trop cette limite. 

(?) I serait illusoire de poursuivre au delà; car on voit aisément que si la pression 
interne peut être calculée à 1 ou 2 pour 100 près à o°, l'erreur relative augmente à 
mesure que la température s'élève et peut bien atteindre déjà 10 pour 100 à 1000°, 
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d’autre part, les valeurs de; obtenues au moyen de la formule (2), ainsi 


que celles de ü ee LR 


de y. z.10%. u, 10. 2.10. U.10f. TU Es 
Le] 

CESR PS M Er 7,7 609 29 638 17,4 
TOR ES TO 94,4 0,7 18 6 370 13,8 
200... 0,000 325700 O0, 70,6  —0,5 245 F6 
00. 0638 9,2 (e) 26,4" —0,1 1606 Te 
600.... 0,492 3 0 13 0 140 nn 
800.... 0,400 0,3 (o) 7,0 0) 120 12,9 

1000.:5.100:897 …l&=10,9 [s) D oO 114 14,9 


On voit que la pression interne diminue rapidement d’abord, puis de 
plus en plus lentement, et si l’on construit la courbe & = f (y) on constate 
sans la moindre hésitation que, lorsque y tend vers zéro (c’est-à-dire 
quand T augmente indéfiniment}, & tend vers une limite finie et non vers 
zéro comme l’indiquent les formules de Clausius et de Sarrau. 


Comme on pourrait craindre que cette conclusion ne fût due à l’inexactitude des 
données, j'insiste sur sa démonstration. On voit par le Tableau ci-dessus qu'aux tem- 
pératures très élevées la seule donnée expérimentale jouant un rôle est Z. z tend vers 
zéro (par les valeurs < 0) et o vers 1. Or, il n’est pas douteux que le développement 


polynome 
A QYAOYIE CHE 


puisse représenter exactement z pour les petites valeurs de y si les coefficients ont 
des valeurs convenables. Alors 


D'autre part, 


de sorte qu’à la limite (7 —o)ona 


À e?2,— Lao 18 
= o, 


et b n’est certainement pas nul. 


La dernière colonne du Tableau montre que le produit &T, qui devrait 
être constant d'après la formule classique de Clausius, passe par un mi- 
nimum vers y —0,7. Il augmenterait indéfiniment avec T. On verrait de 
même que & L? passe par un minimum vers y = 1,4. 
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9 0 s 4 
Les diverses formules classiques donnant des résultais tout autres, c.est- 
à-dire trés ineæacts, il importait de trouver une formule représentant les 
nombres obtenus avec la précision dont ils sont susceptibles. En voici une très 


simple : 
(3) ii — A aX 
; Lea 

qu on peut ecrire À : 

NTI —A.10! 
si « — O,, loga, ou enfin 

BE 

(4) (ni Be (D 


Le Tableau ci-dessous a été calculé avec A — 65,5.107‘etloga = 0,625 : 


Lo) (0) Écart 
Üe ü °*P- TRUE SouE (OU 

5 IG ENTER 638.10-* 649.107" +1,7 

TOO eee 370 354 —{4,3 

DORE D Lee 249 249 1,6 

AOOSE br ct 166 169 +1,8 
COOP à. 140 137 —2 
SO TER LE 120 120 ‘ 0 
ROOMS ARTE N etes 114 110 —{À 


On voit que la représentation est excellente, sauf peut-être en ce qui 
concerne le deuxième nombre. 

Il reste à examiner les relations des coefficients À et a avec les données 
critiques et à introduire cette représentation de la pression interne dans 
l'équation d’état. Je reviendrai en même temps sur la question des groupes. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’origine de quelques accidents de la couronne des 
molaires d’éléphants : champ de dentine, lames pseudocuneï formes, figures 
géminées el pseudogéminées, ilots gémunés. Note (') de M. Sara STEFANESCU, 


I. Sous le nom de champ de dentine je désigne la surface unie, ou 


parsemée d’ilots de différentes formes, qu’on rencontre souvent à la partie 
distale de la couronne des molaires d’éléphants. 


(1) Séance du 12 juillet 1915. 
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L'origine de ces ilots connus depuis longtemps n’a pas intéressé les 
auteurs. Mes recherches m'ont conduit au résultat qu'ils sont des fonds de 
vallées et des crêtes radicales atteintes par l’usure de la couronne. On peut 
constater facilement que leur position correspond à la position des vallées 
et non à celle des lames; qu’ils sont remplis de cément comme les vallées 
elles-mêmes et qu'ils sont enfoncés dans la dentine comme des coins, 
exactement comme le sont les crêtes radicales. Leur aspect varié dépend 
de l’usure plus ou moins profonde de la couronne et des irrégularités plus 
ou moins prononcées des fonds des vallées et des crêtes radicales. 


IT. Très rarement dans la couronne des molaires d’éléphants on 
rencontre des lames plus courtes que les lames complètes et plus longues 
que les lames cunéiformes et pour lesquelles j’emploie l'appellation de 
lames pseudocunéiformes. 

Personne, à ma connaissance, ne s’est encore demandé : quelle est 
l’origine de ces lames incomplètement développées? A la suite de mes 
recherches, je suis arrivé à cette conclusion : 

Très rarement une lame complète à son origine se développe ulté- 
rieurement comme lame incomplète, parce que la partie externe d’un des 
deux tubercules congénères dont elle est formée s’atrophie et subit un 
arrêt de développement plus ou moins marqué. C’est le cas des lames 
incomplètes des deux molaires d’éléphant de ma collection et aussi, je crois, 
des deux molaires figurées l’une par Owen (‘)et l’autre par Falconer et 
Cantley (?). 

Trois caractères essentiels différencient les deux catégories de lames 
cunétformes et pseudocunéiformes, à savoir : 

1° La cunéiforme est exactement la moitié d’une lame complète, tandis que la 
pseudocunéiforme est plus longue que la moitié de cette même lame; 

2° La cunéiforme est située ou à droite ou à gauche du plan de symétrie bilatérale 
de la couronne, de sorte qu’elle n’est pas coupée par ce plan, tandis que la pseudo- 
cunéiforme est située toujours de telle façon qu’elle est coupée par ce même plan; 

3° Sur la face radicale de la couronne, la cunéiforme est indiquée par la présence 


d’une demi-crête, tandis que la pseudocunéiforme est limitée antérieurement et posté- 
rieurement par une crête bilobée, exactement comme la lame complète. 


On conçoit facilement que, si les parties externes des deux tubercules 


() À History of fossil Mammals and Birds, p. 239 (Jig. 93). 
(?) Fauna antiqua sivalensis, part IL, plate 18 (JE. 24). 


102 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


congénères de la lame complète s’atrophient et subissent à la fois un arrêt 
de développement, la lame complète, à son origine, se développe ultérieu- 
rement comme pseudocunéiforme, située au milieu de la largeur de la 
couronne. C’est le cas, je crois, de la pseudocunéiforme que présente la 
molaire d’EÆlephas meridionalis figurée par Pohlig ("). 

III. Ea 1888, Hans Pohlig a distingué, sous le nom de figures gémunées 
(geminale Figuren), les deux figures presque égales, situées dans la même 
ligne droite sur le bord triturateur usé, correspondant chacune à une 
moitié de lame. Quant à l’origine de ces figures, il s’est contenté de con- 
stater « qu'avant d’être complète la figure complète montre d’abord trois 
(ou deux) parties » (?). 

En 1912, Wolfgang-Soergel est arrivé à la conclusion que chaque lame 
dentaire d’éléphant est formée de trois piliers (3 Pfeiler), mais 1l ajoute 
« que la dernière lame et souvent aussi le talon proximal ne montrent pas 
habituellement les trois piliers » et « qu’il y à ainsi seulement deux piliers 
développés ». Soergel affirme que l'origine de ces deux piliers est due à la 
pression que les molaires postérieures exercent sur les molaires anté- 
rieures pendant la durée de leur croissance; d’après lui, cette pression 
provoque la dislocation et la division des lames postérieures en deux 
parties (°). ù 

Mes recherches m'ont conduit aux résultats, tout à fait différents, que 
voici : 

Les trois figures constatées par Pohlig et les trois piliers dont parle 
Soergel sont produits par l’usure de quatre tubercules de deuxième ordre, 
dont deux internes et deux externes; mais ici, il y a à distinguer : 


« 


1° Si les deux tubercules internes sont fusionnés complètement par leurs 
côtés et les deux tubercules externes restent isolés, la lame dentaire paraît 
être formée de trois parties ou piliers; dans ce cas, l’usure des quatre 
tubercules produit seulement trois figures. 

2° Mas si tous les quatre tubercules restent isolés, l'usure produit 
quatre figures, dont deux internes plus petites que les deux externes. 


(?} Dentilion und Krantiologie des Elephas antiquus, p. 219 ( /ig. 37 b). 
(?) Jbidem, p. 142-143. 
(*) Elephas trogontherii Pohlig et Elephas antiquus Falconer, ihre Stammesge- 


schichte, etc, p'7,10, 14 et14. 
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Il arrive quelquefois que trois des quatre tubercules de deuxième ordre 
(deux internes et un externe) sont fusionnés ensemble et forment un gros 
pilier, tandis que le quatrième (externe) reste isolé et forme à lui seul un 
second pilier plus petit. Dans ce cas, l'usure produit deux figures très 
inégales, distinguées par Pohlig sous le nom de figures pseudogéminces 
(pseudogeminale Figuren). 

Cinq, six où un plus grand nombre de figures sont produites par l’usure 
des tubercules de différents ordres, le plus souvent supérieurs au deuxième, 
isolés ou fusionnés d’une manière variable et à peu près spéciale à chaque 
lame. 

Il ne faut pas confondre les figures géminées avec les figures qui leur 
ressemblent en apparence et qu’on rencontre parfois situées sur le champ 
de dentine; ces dernières sont des ilots remplis de cément (‘}. En raison 
de leur origine, pour les distinguer, j'emploie la dénomination d’#ots 
géminés. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Les analogies du Haut Atlas marocain et de 
l’Atlas saharien. Note (?) de M. Louis GENriL. 


J’ai montré, dans une série de Notes ou de Mémoires (*}, qu’il y a con- 
tinuité tectonique entre le Haut Atlas marocain et la suite de massifs plissés 
qui, à la bordure du Sahara, forment ce qu’on désigne souvent sous le nom 
impropre de chaine saharienne : l'Atlas saharien. 

J'ai, en effet, révélé l’analogie frappante des plis jurassiens du Haut Atlas 
et de ceux qui, plus à l'Est, nous sont bien connus par les beaux travaux de 
Ritter et de Flamand. Puis j'ai montré que les relations de contact des 
divers massifs, qui, par leur juxtaposition etle relaiement de leurs faisceaux 
de plis, constituent l'Atlas saharien, se retrouvent identiquement entre le 
Haut Atlas oriental et le massif des Ksour, là où s’établit le passage du 


1) Lerra Apaus, Dentition and osteology of Elephas primigenius (PL. 41, fig. 2). 
2) Séance du 26 juillet 1915. 
3) Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 1465; t. 154, 1912, p. ro11, 1191, etc. 


( 
( 
( 
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grand relief marocain à la suite des hauteurs qui bordent le Sahara, au sud 
des Hauts Plateaux algériens. 

Enfin, j'ai émis l'hypothèse que le Haut Atlas lui-même peut comprendre 
deux parties distinctes dont l’une, occidentale, a son culminant au Djebel 
Tamjout; dont l’autre, orientale, est dominée par le pic élevé de l’Ari 
Aïachi. Dans cette conception, des plis en coulisses nés dans les vastes 
régions tabulaires du Draa iraient relayer, à travers la haute chaïne, les 
plis longitudinaux qui courent au nord du Haut Atlas oriental; de même que 
j'ai constaté le relaiement des plis partis de la région du cap Rir et 
d'Agadir et de ceux qui forment les avant-monts du Haut Atlas occidental, 
au sud de la plaine de Marrakech; de même encore que des plis 1ssus des 
plateaux tabulaires du Tafilelt, au sud du Haut Atlas oriental, vont relayer 
les plis longitudinaux de la bordure septentrionale du massif des Ksour. 

Des recherches ultérieures, dans les régions encore inexplorées situées 
entre les sources de la Mlouya etle méridien du Demnat, nous diront si 
l’on doit conserver ou abandonner cette hypothèse; mais la continuité 
tectonique du Haut Atlas marocain et de l’Atlas saharien n’en demeurera 
pas moins l’un des faits les plus remarquables de l’orographie du Nord 
africain. 

Des analogies stratigraphiques non moins saisissantes existent entre les 
terrains crétacés du Haut Atlas occidental et ceux de la zone sillonnée, 
entre le Maroc et la Syrte, par les rides de l’Atlas saharien. 


Mes recherches m'ont conduit à distinguer, dans le Sud-Ouest marocain, deux grands 
groupes de ces terrains secondaires : l’un, inférieur, comprenant l'Éocrétacé et 
l’Albien; l'autre, supérieur, débutant avec la transgression cénomanienne. 

Le « Massif central du Haut Atlas », tel que je l’ai précédemment défini (!), est 
entouré par une ceinture de dépôts rouges, essentiellement détritiques, qui ont pu 
débuter avant la fin de la période jurassique et comprennent l'Éocrétacé et l’Albien. 

Ce facies néritique du Crétacé inférieur est très développé dans les contreforts de 
la grande chaîne, sur ses deux versants. Il correspond au facies de l'Éocrétacé qui 
recouvre, au sud des dépôts du géosynclinal de l'Atlas tellien, la grande étendue des 
Hauts Plateaux algériens et tunisiens et la zone de l’Atlas saharien. Des intercalations 
gypseuses, qui apparaissent le plus nettement dans la haute vallée du Draa, donnent 
encore à ces dépôts un caractère lagunaire. 

On ne peut se défendre, en outre, de rapprocher le facies de ces grès rouges de 
celui des « grès à dragées » qui, dans l'Atlas saharien, représentent une formation 
continentale ou littorale de l’Albien. 


(*) Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 1275. 
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Dans la zone littorale sud-marocaine nous avons montré, M. W. Kilian et moi Cu) 
que les marnes, les calcaires et les grès à Céphalopodes, Brachiopodes et Échinides 
de l’Éocrétacé représentent des facies marins, néritiques ou mixtes, et jamais des 
formations bathyales bien caractérisées. L'Albien s'y montre parfois avec des coquilles 
phosphatées (Oued Tidzi) rappelant le facies à nodules phosphatés et renfermant les 
mêmes Céphalopodes, de la bordure méridionale du géosynclinal du Tell algérien. 

Le Cénomanien rappelle identiquement les marno-calcaires à Huitres plissées de la 
Tunisie centrale et des Hauts Plateaux algériens que nous ont fait connaître les travaux 
de Coquaud, Pomel, Peron, Pervinquière. Et, dans les contreforts septentrionaux et 
méridionaux de la haute chaîne marocaine, de fréquentes intercalations gypseuses 
donnent à ces dépôts un caractère mi-néritique et mi-lagunaire qui rappelle celui des 
sédiments synchroniques de l'Atlas saharien et du Sahara algérien. 

Les marnes et les calcaires à fossiles siliceux, turoniens et sénoniens, que j'ai 
récemment décrits dans le Haut Atlas occidental (?}), offrent encore des analogies de 
facies indéniables avec les dépôts de même âge qui s'étendent au sud du géosynclinal 
nord-africain, en Tunisie méridionale et dans les Hauts Plateaux; on sait, de plus, 
que le Turonien et le Sénonien néritiques recouvrent d'immenses surfaces dans le 
Sahara algérien. La seule différence semble résulter de l’absence, au Maroc, de 
Céphalopodes et d'Hippurites dans le Turonien, de Céphalopodes spéciaux (Barroi- 
siceras, Tissotia, etc.) qui sont bien connus dans le Sénonien néritique du Sud algé- 
rien et tunisien, Mais il ne faut pas oublier que l'exploration géologique du Crétacé 
moyen et du Néocrétacé est encore très imparfaite dans le Sud marocain, 


Ainsi, le Haut Atlas marocain et l'Atlas saharien sont édifiés sur des 
zones isopiques de la période crétacée, remarquables par leur grande 
extension à la bordure septentrionale du grand Plateau saharien. A ces 
zones successives il conviendra sans doute d’adjoindre la base de l'Éocène 
(Suessonien) également intéressante par son facies constant, depuis la 
Tunisie jusqu'aux rives de l'Océan, et en continuité de sédimentation 
avec les niveaux les plus élevés du Crétacé supérieur. 

Si, comme je crois l’avoir montré, la première ébauche de l'Atlas maro- 
cain date de l’aurore des temps crétacés, nous voyons, par les faits qui 
précèdent que, de la Syrte à l'Atlantique, l'Atlas saharien et le Haut Atlas 
marocain forment une saisissante unité orographique dans le Nord de 
l'Afrique. 

RE ARR PA A RE EUR: Le. Re tr MN nn ge ee 

(?) Comptes rendus, t. 142, 1906, p. 603; t. 1#h, 1907, p. 49 et 105. 

(2) Comptes rendus, t. 160, 1919, p. 771. 


C.R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 5.) 1 
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MÉTÉOROLOGIE. — La température en Afrique occidentale et équatoriale: 
Note (‘} de M. R. Caupeau. 


Dans la plupart des stations africaines les thermomètres sont placés sous 
une véranda ; les minima et par suite les moyennes sont probablement un de 
peu trop élevées. Sous cette réserve, les moyennes données iciont été obte- Me. 
nues en retranchant de la demi-somme des maxima et des minima le ving- 
tième de leur différence. Les chiffres utilisés sont ceux des Annales du 
Bureau Central météorologique. La réduction au niveau de la mer n’a pas 


été faite. 


Nombre 
: Alti- d'an- 
* Latitude. tude. nées. HI. ML. IL. Ave \& VI. VI VIE. IX. x XI XII. Années. 
0 / m 

In-Salah ane Re 29.15 N F280 11m -11,6 2148n18,9 293,00028,5% 94035 ONDES, 0 026, 20070; AO 24, 3 
Port-Étienness #0. 2004 NM 05 060 19,2 020,08 20,020 M2 00 01053 00 26,4 24,6 % 20,9 Da 5 1 
HOMDOUCLOUR ARCS 16,47iN) 270 3 121,2) 22,7 007,3. 97,000, 0 593,901 700) 0 A2 O0 CR UE OrEe 28, 4 
Saint POUIS re 10. IN Di131020,7. 216082070020, 00270000, 2 087 UN Te OS SR ER PRES 24 
Naves ne mere CPC 14.26 N DONS OP O NOR 0 OM UT TR OMOT, 0 PO RD 38,1 20,40 2,850 28,8 
NIaMeve er 0 de 13.30 N 200 6 22,7 26,920,910493,4 193,0 036,8 028 226) R00S 20 PS7 20 0 28,3 
SÉUDIOUTE A TER EEE 12 .42:N D TR 2220020 275 71128),2 No8, 9) 28,6, 26,80 20 2612, 42700 0 Diop 
MRONL-LaM RE Le 12.17 NO SO00 MN 20,01 25 TR 0 70200327 000 000 00 ORDRE RS 00 28,4 
GAOUA CE PRET VO 20N 300 003,20 28 2931 29 970,20 29 af, 12541,26,3%20 4/0 02505 26,5 
CORAN tee te COLIN TON; 0 27 TRS 28 28,1, 20,90 55,61 2/0. 25,459 26;72679 26,6 
Porto=NOYON RER. 6:28 N° 120 Mon06,87 27-826; CSST 200 Poe US PIC MIO, D OAPA ONE TR 26,7 
labreville rm etre OUIAN 35161125 ,9.,2290 00,5 006,320, 2000, Te A RE D at ONE 20:02 25,9 
Se-Croix-des-Eshiras... 1.365, 195 4% 26,2 26,607,1027.2026,5,54,2 022,7 23,4 "240. 26,1, 26,r 267 25,6 
MAVUNDAREE PF EREEE D:20 9000 6. 29,70 305 2020700020), MPa CIS TETE TRS NS SE 1e UE DR 24,5 
BrAZZAVALlE EEE f.1mShéoo 4255 2506 026;1 0025; 30 NET 39,7 248400 29,27 24,0 24,0 
FOANP ONE Er PET FPMO ONE DORE S AT ER), LE 22/7 006 TOUS 25:56 QD 2 


Les écarts à la moyenne sont assez considérables à In-Salah (4° en avril 
1905, 4°,6 en février 1912, 1°,13 pour l’année 1906) et dans les stations 
voisines du Sahara ; pour Tombouctou et Fort-Lamy, trois années d’obser- 
vations sont probablement insuffisantes pour donner de bonnes moyennes 
mensuelles; les moyennes annuelles paraissent acceptables. 

À In-Salah, il y a un maximum en juillet et un minimum en janvier 
(deux fois en décembre en 11 ans); souvent il a gelé (8 années): le mini- 
mum absolu observé a été — 39,4 en février ne Lesstations égyptiennes, 
Dakhlet-Oasis [25°29/ L. N. ) et Aswan [24°2 EL. N.] donnent la même 
courbe qu'In-Salah. | 

Au sud du tropique, le Soleil passe deux fois au zénith et la quantité de 


(!) Séance du 19 juillet 1915. 
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chaleur qui arrive à la surface du'sol présente deux maxima. Toutefois, au 
voisinage de 25°, les deux passages sont trop rapprochés pour-qu'un mini- 
mum soit sensible : la courbe de Wadi-Halfa [ar 84 LN,, Égypte] diffère 
peu de celle d'In-Salah. À Tidjikdja [18°20' L. N., Mauritanie | età Merowe 
[18°20’ L. N., Égypte], la température varie à peine de mai à septembre 
et la courbe présente un méplat. Un peu plus au Sud, à Moudjeria 
[r9°53" L. N., Mauritanie | et à Atbara | r7°4o’ L. N., Égypte, le mini- 
mum commence à se dessiner; 1l est très net à Tombouctou | 16°46’ L. N.] 
et à Khartoum [15° 36'|. 

Ce minimum d'été est d’abord supérieur au minimum d'hiver: ils 
semblent devenir égaux au voisinage de 10° L,. N, dans l’ouest du continent 
(Graoua, Sansané-Mango | ro°21"L. N., Togo], 25°,3 en janvier, 25°,25 en 
août, Zungeru [9°48 L. N., Nigeria], 26°,3 en janvier, 25°,2 en août), 
et vers le 12° dans l'Est (Roseires [ 11°51° L. N., Égypte], 23°,8 en jan- 
vier, 23°,25 en août). 

Au Sahara, l’amplitude (différence entre les maxima et les minima 
moyens) est considérable; à In-Salah elle reste toujours voisine de 18° 
(16°,4 en janvier et décembre, 18°,9 en juillet}, Dans le nord du Soudan, 
elle reste très forte pendant la saison sèche (Tombouctou 19°, Kort-Lamy 
23°, Kayes, 19°, Niamey 21°; elle diminue pendant la saison des pluies 
(Tombouctou 12°, Fort-Lamy 11°, Kayes 9°,5, Niamey 6°). Plus au Sud, 
les saisons sèches sont moins marquées et l'amplitude est moins variable 
(Sedhiou 8° à 16°, Ouagadougou 7° à 15°, Sansané-Mango 6° à 16°). Au 
voisinage de l’équateur, où il pleut presque tous les mois, elle varie encore 
moins (Brazzaville 10° à 13°, Lambaréné [o°42° L. S.] 6° à ro°). 

Dans les stations littorales, à latitude égale, amplitude et ses variations 
sont diminuées (Port-Étienne. ro° à 15°, Saint-Louis 9° à 15°, Conakry 
6° à 5°, Porto-Novo 6° à 11°, Mayumba 5° à 7°, Loango 6° à 8°); la grande 
forêt semble avoir une action analogue à l'Océan, mais les chiffres sont 
rares ( Ouesso, 8° et 9° en avril-mai 1911). 

A côté de la latitude dont l'influence est prédominante dans la distri- 
bution des températures, existent deux causes de perturbation qui 
méritent quelques détails. 

Dans les stations littorales, la courbe des moyennes mensuelles présente 
parfois une allure spéciale. A Saint-Louis, comme à Port-Étienne, la 
température monte à peu près régulièrement de janvier à septembre, avec 
un minimum peu marqué en mars. Dakar [14°40'L.N.|.et Bathurst 
[13°28'L. N.] présentent le même type avec des moyennes annuelles un 


IT. 


28,9 
26,9 
27,8 
29,6 
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peu plus élevées [24°,4 et 24°,8|. De plüs, dans ces diverses stations, les 
températures restent relativement basses, et ceci est en rapport, avec un 
appel, le long du littoral de Mauritanie et du Sénégal, des eaux froides 
des grands fonds. Prise à faible distance du rivage, la température de l’eau 
de mer entre Dakar et Port-Étienne varie de 16°,5 à 21°,3, suivant la 
latitude et la saison; à quelques milles au large, elle est comprise entre 
23°,4 et 25°,2. Cette influence océanique ne se fait sentir que sur une 
bande côtière assez étroite ; à Sedhiou (Casamance), à 100“" de l’Atlan- 
tique, la courbe des températures reprend son allure normale avec une 
amplitude seulement diminuée. 

Au sud de l'équateur, les afflux d’eaux froides amènent un abaissement 
de la température des stations littorales, mais ne modifient pas l’allure de 
la courbe; les températures de Brazzaville, ramenées au niveau de la mer, 
sont un peu plus élevées que celles de Mayumba ou de Loango. Le courant 
de Benguéla agit dans le même sens (Saint-Thomé [o°21’L. N.], 24°,5; 
Libreville; 25°,5)). 

Des afflux d’eaux froides existent probablement aussi le long du littoral 
nord du golfe de (Guinée; à Accra (Gold-Coast), la température est 
inférieure à celle de Grand-Bassam. Au fond du Golfe, où le contre-courant 
de Guinée et le courant de Benguéla se rencontrent et tournent vers 
l'Ouest, les observations du Cameroun, pour l’an 1912, indiquent à Edea 
[3°48'L.N.], à 75°" de la côte, des températures constamment plus 
élevées qu’à Victoria [4° L. N.]; pour l’année, la différence est de 1°,7; en 
mars, elle atteint 2°,5. 

La seconde cause de perturbation est la grande forêt. Pour la forêt 
guinéenne, le Tableau suivant où les températures sont ramenées au 
niveau de la mer (1° pour 200%) met le fait en évidence; les moyennes 
d’Accra y sont aussi indiquées. 


IX. 


26,6 
24,8 
24,8 
24,4 


Les moyennes de ce Tableau reposent sur des données peu nombreuses 
etil importe de préciser. Les huit premiers mois de 1906 donnent pour 
Toumodi 26°,8 ; pour Bouaké 25°,4; pour Beyla 28°,5. Beyla [ 8°35’ L. N\] 
est nettement au nord de la forêt; Bouaké en est beaucoup plus rapproché 
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et Toumodi se trouve au fond du Baoulé qui est un golfe dans la forêt. 
D'autres mois communs aux diverses stations donnent la même vérification. 
Les différences de température s’atténuent pendant la période de repos de 
la végétation. 

Pour la forêt du Gabon, les observations sont encore plus rares. Cepen- 
dant, la comparaison de quelques mois à Ouesso [1°39° L. N.] et à Imp- 
fondo [1°36° L. N.], avec les mêmes mois de stations voisines, montre 
aussi un écart qui dépasse 2° pendant la vie active de la forêt. 

Les cartes des isothermes d'Afrique (Hann, 1887; Buchan, 1889) ont 
besoin de modifications importantes. Pour les moyennes annuelles, l’iso- 
therme de 28° suit à peu près, depuis l'Égypte, le 20° L. N. jusqu’en Mau- 
ritanie où elle s’infléchit vers le Sud; elle coupe le Sénégal près de Kaëïdi 
[16°9'L. N.]; puis, retournant vers l’Est, se tient au voisinage de 10° L. N. 
jusque vers Yola [9°10’L.N., Nigeria], d'où elle continue vers l’Est- 
Sud-Est et va couper le Nil près de Mongalla [5°11L. N.]. A Khartoum 
[15°36'L. N.] et à Kassala [15°28' L. N.], les moyennes annuelles sont un 
peu supérieures à 30°; elles diminuent vers l'Ouest; on trouve 29°,9 à Fort- 
Lamy; 29°,8 à Zinder [13°46’] et à Guidam-Bado [14°25'L. N., 1905|; 
29°,7 à Tombouctou; 29°,3 à Niamey; 29°,1 au Tchad (un an), et 29° 
à Kayes. 

En janvier, l’isotherme de 25° quitte le littoral atlantique versie 11°L. N. 
et va passer au sud de Khartoum. Au nord de la forêt de Guinée et de la 
forêt équatoriale existent des aires où la température, supérieure à 27°, 
dépasse souvent 28°. Ces aires sont nettement séparées par une zone rela- 
tivement froide (26° à 27°) du maximum de l'Afrique australe. 

En juillet, l'isotherme 35° entoure une aire beaucoup plus restreinte 
qu'on ne l'indique habituellement [Touggourt, 36°,2; El Goléah, 307,8; 
In-Salah, 37°,9; Mourzouk, 35°,4 (H. Duveyrier, 1861)]. Dakhlet-Oasis 
donne 32°,2; Tombouctou, 33°,1; Aoudéras [17°38'L.N., Air], 33°,15 
(Foureau, 1899). L’isotherme 30° quitte le Nil un peu au nord d’Assiut 
[2511 L. N.], passe près de Tatahouine (Tunisie), enveloppe Biskra et 
Laghouat, puisse dirige vers le Sud-Ouest jusqu'à Moudjeria [17°53 L.N., 
Mauritanie]. Elle passe ensuite à Bandiagara [14°20"], Zinder, le Tchad, 
un peu au nord d’El Obeïd [13°11° L. N., 29°], coupe le Nil entre Khar- 
thoum (32°30) et Roseïrés (26°,7) et arrive à Kassala (30°,1). 

En ce mois, le minimum de la forêt guinéenne est assez bien marqué. 
D’après H. Hubert (Comptes rendus, 1. 160, 1915, p. 368), ce minimum 
s'étendrait jusqu’au Fouta-Djalon. 
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CHIRURGIE. — Suppression de la suppuration dans quelques plaies de guerre. 
Note (‘) de M. V. Wazricu, présentée par M. Roux. 


J'ai réussi à tarir rapidement la suppuration des plaies dans mon service 
de blessés (?) à l'hôpital auxiliaire 117, de l’Union des Femmes de France 
(Lycée Janson-de-Sailly). Mes observations comprennent des cas très graves, 
tels que des fractures avec plaies, en pleine suppuration, compromettant 
la conservation du membre atteint; des phlegmons de régions diverses, 
chez des malades menacés d'infection purulente; des plaies par projectiles 
divers; des moignonsnon réunis et suppurants, etc. 

En un temps variant de 24 heures à 3 ou 4 jours, la plaie prend un aspect 
rouge ou rose vif, les sécrétions se tarissent, le pus disparaît. La plaie 
presque complètement asséchée prend un aspect jambonné et se montre 
encadrée d’un large liséré cicatriciel, envahissant quotidiennement les 
bourgeons charnus. L'état général s'améliore, l’appétit revient d’une façon 
très marquée, bien que parfois la température s'élève, témoignant d’une 
réaction puissante; le pouls au contraire semble perdre de son accélération. 
Les forces reviennent, la guérison est rapide chez ces malades qui, avant le 
traitement, trainaient d’une façon désespérément lente au milieu de suppu- 
rations intarissables. 

J’ai procédé, parallèlement à mon étude clinique, à l'examen biologique 
répété des exsudats de la plaie. Les premiers jours du traitement, on trouve 
de nombreux leucocytes, profondément -altérés, sans vitalité, prenant 
difficilement les agents colorants; ils sont entourés dans cette période de 
nombreux et variés microbes. À mesure que progresse l'amélioration 
clinique, les leucocytes se colorent plus énergiquement et contiennent des 
microbes phagocytés. Bientôt les microbes diminuent de nombre dans les 
préparations et disparaissent complètement. L’exsudat est alors formé de 
leucocytes bien vivants, bien colorés, et l’on rencontre de nombreuses 
cellulesen voie de prolifération. Les microbes ont totalement disparu. C'est 
la victoire de l'élément cellulaire sur l'élément microbien. 

Comment pareil résultat a-t-il été obtenu ? En supprimant toute cause 


(1) Séance du 19 juillet 1915. 


(*) J'ai aussi traité quelques blessés des services de mes collègues Le Fur, 
Démelin, Jamain, Raffinesque. 
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d'irritation au niveau de la plaie et en réalisant une asepsie absolue du 
pansement. 

Pour éviter toute cause d’irritation de la plaie, nous avons supprimé 

l'emploi des antiseptiques, supprimé les drains d’une façon aussi précoce 
que possible et enfin, par l'emploi d’un pansement de compresses salées, 
nous avons réalisé le minimum de réaction dans la plaie. 
. L'emploi des substances antiseptiques dans les plaies infectées est d’un 
usage courant, même depuis les progrès de la chirurgie aseptique. Nos 
blessés y ont certainement tous été soumis dans les premières heures de 
leur traumatisme, et peut-être faut-il attribuer à leur action une part utile 
dans le résultat final. Mais la désinfection primitive effectuée, l'agent 
antiseptique, continuant son action irritante sur les tissus, paraît avoir 
plus d’inconvénients que ne mérite son action microbicide contestable, 
comme a cherché à l’établir récemment Pierre Delbet. 

Les drains de caoutchouc sont des corps étrangers provoquant au niveau 
de la plaie des réactions exsudatives. Dès que nous supposons qu'ils ont 
établi dans les tissus de la plaie des trajets perméables, nous les suppri- 
mons, et nous maintenons encore quelque temps ces trajets béants par des 
mèches, salées comme il va être dit plus loin. 

Ces causes d'irritation supprimées, il s'agissait de protéger la plaie par 
un pansement ne provoquant pas de réactions exsudatives. Nous y avons 
réussi par l'emploi de l’eau salée à la dose d’une cuillerée à soupe de sel de 
cuisine pour 1! d’eau et soumise à l’ébullition pendant 15 minutes. 

Nous avons fait avec cette solution des lavages de la plaie à chaque 
pansement quotidien, aussi longtemps que durent les sécrétions de la 
plaie. 

Puis nous recouvrons la plaie de petites compresses de gaze bouillie 
15 minutes dans une solution identique. Solutions et compresses sont 
toujours préparées d’une façon récente pour chaque pansement. 

Quant à l’asepste, nous avons pu la réaliser en procédant à nos pansements 
sans aucun contact direct avec la plaie, comme on pratique une mantpula- 
tion bactériologique. Des pinces, bouillies 15 minutes dans l’eau, ont seules 
le droit d'entrer en contact avec les pièces de pansement qui attendent 
le moment de leur emploi dans leur eau d’ébullition. 

C'est en combinant ces différents moyens que nous avons pu obtenir nos 
résultats rapides et irappants. 

Depuis la période pastorienne de la chirurgie, le traitement antiseptique 
des plaies n'avait réussi, ce qui est déjà appréciable, qu'à diminuer les 
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chances d'infection générale, en supprimant l’infection locale qui accom- 
pagnait autrefois chaque pansement, mais les plaies continuaient à sup- 
purer. 

La pratique des pansements secs et aseptiques n’a pas toujours réussi à 
tarir les sécrétions de la plaie. 

L'emploi des pansements salés, malgré de nombreuses tentatives ('), n’a 
pas réussi jusqu'ici à se généraliser dans le traitement des plaies, considéré 
comme douloureux ou insuffisant. , 

Les résultats obtenus par la combinaison d’une asepsie méticuleuse, la 
suppression tempestive des drains, et l’emploi d’un pansement salé, non 
douloureux, légèrement hypertonique par sa concentration, semble per- 
mettre d'espérer que des plaies infectées et ouvertes pourront être mises 
dans les conditions de guérison qui étaient l’apanage exclusif des plaies 
aseptiques fermées. Elles pourront ainsi sans réaction sécrétoire procéder à 
leur défense et à leur réparation par un mécanisme naturel. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Le parasitisme des graines ; son importance en 
Biologie générale. Note (*) de M. V. Gauvres, présentée par M. L. 
Landouzy. 


Les recherches, résumées ci-après, sont la suite et le complément de 
celles que j'ai publiées de 1887 à 1891, sur la présence de microorga- 
nismes dans les tissus végétaux. 

Outre les méthodes classiques, j'ai fait usage depuis le début de mes 
travaux d’un dispositif expérimental nouveau dont j'ai donné la descrip- 
tion en 1891 (Comptes rendus de la Société de Biologie). 

Cette méthode est très délicate et permet d'obtenir des cultures, dans 
les cas où les procédés ordinaires n’en donnent point. 

Je n’ai pas été le seul à m'occuper de cette question et je citerai un 
certain nombre de travaux dont les uns sont antérieurs aux miens, les 
autres contemporains ou postérieurs : Marcano (1882), Hiltner (1887), 
Jorissen (1888), Bernheim (1888). 

En raison des idées dogmatiques régnant à cette époque, ces travaux 


(‘) Bulletin Acad. de Méd., séance du 13 juillet 1915. Communication de 
MM. Maurice de Fleury et Ch. Monod. 
(?) Séance du 26 juillet 1915. 
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furent, sans preuves etsans critiques suffisantes, considérés comme entachés 
d'erreur. La question du parasitisme des graines tomba si bien dans l’oubli, 
qu'il n’en est pas fait mention dans les traités de Botanique les plusrécents. 

Les recherches poursuivies, pendant plus d’une année, sur le parasitisme 
des graines, ne font que confirmer les résultats acquis par nos expériences 
antérieures. Elles ont porté sur trente et une espèces (!) ou variétés de 
graines préalablement stérilisées à la surface et formant un ensemble de 
quatre-vingt dix séries d'expériences qui nous ont donné soixante-dix-huit 
fois des résultats positifs (78 +) et douze fois des résultats négatifs (12 —). 

Les parasites constatés où isolés appartiennent : à des espèces micro- 
biennes variées; ainsi qu'à des champignons microscopiques dont on 
rencontre le plus souvent les spores qui se développent dans les milieux 
de culture; et, plus rarement, des levures. 

La plupart de ces champignons parasites ont été déterminés par M. le 
D' Pinoy, de l’Institut Pasteur, dont le concours et les conseils m'ont été 
extrèmement précieux. 

Il n’est pas possible dans une simple Note d'entrer dans de plus amples 
détails, aussi me contenterai-je d'établir ce fait matériel, que les graines 
normales, en une proportion considérable, peuvent contenir un plus ou moins 
grand nombre de parasites. 

Il était tout naturel de se demander quelles étaient les voies d’intro- 
duction de ces parasites dans les graines? La première pensée se présen- 
tant à l'esprit était d'en rechercher la présence dans les organes sexuels 
des fleurs : anthères, stigmate, ovaire. 

Dans les recherches que j'ai faites et que je poursuis, je me suis proposé 
d'établir, sans conteste, le caractère général de ce procédé de colonisation 
des graines. 

On trouve des parasites dans les anthères et sur le pollen (microbes 
spores de champignons, levures). On en rencontre également à la surface 
et dans l'épaisseur du stigmate, ainsi que dans les régions profondes du 


(!) Œnothera L., Pisum sativum, Phaseolus vulgaris V., Cytisus Laburnum, 
Persica vulgaris V., Armeniaca vulgaris, Cerasus vulgaris, Prunus V., Citrus 
limonum, Cucumis melo, Corylus Avellana, Lycopersicum esculentum, Cucumis 
sativus N., Cucurbita maxima, Vitis vinifera, Malus communis, Citrus orantium, 
Juglans regia, Æsculus hippocastanum, Cydonta vulgaris, Castanea vulgarts, 
Diospyros kaki, Mespilus germanica, Citrus deliciosa, Phænix dactylifera, Pirus 
COMMUNS. 
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tissu conducteur du style et même dans l'ovaire (Liliacées, Papavéracées, 
Onagrariées, Convolvulacées). 

Il est vraisemblable que ces parasites sont entraïnés jusqu’à l'ovaire par 
les tubes polliniques. , 

Le vent est à la fois un agent de pollinisation et de colonisation des 
fleurs. Il ne transporte pas que des grains de pollen, il entraîne avec lui 
toutes les particules rencontrées sur son passage, vivantes ou inanimées, 
organiques où minérales. 

Quand on examine le contenu de fleurs dont la corolle est largement 
ouverte, surtout dans le voisinage des lieux habités, on est surpris par le 
nombre et la variété des corps étrangers qu’on peut y rencontrer. Non 
seulement la fécondation peut être réalisée par ce procédé (plantes ané- 
mophiles), mais, du même coup, la colonisation des anthères et du stig- 
mate, par les parasites les plus variés. 

On sait le rôle important joué par les insectes dans la fécondation des 
fleurs; ce rôle est même si considérable qu’on a voulu établir une véritable 
adaptation entre la fleur et l’insecte. 

Les insectes, qu'ils se nourrissent de pollen ou de nectar, ou soient 
simplement des butineurs, ne transportent pas uniquement du pollen, 
ils sont également vecteurs de parasites, soit que ceux-ci préexistent dans 
les fleurs qu'ils visitent, soit qu'ils les empruntent aux fleurs préalable- 
ment butinées. Les insectes peuvent encore transporter des parasites, 
innocents ou nuisibles, provenant, soit de leur habitat, soit des sub- 
stances plus ou moins putréfiées sur lesquelles ils se sont posés, soit 
enfin des maladies parasitaires dont 1ls peuvent être atteints (Entomoph- 
toracées). On voit de combien de conditions variées et accidentelles 
dépend la colonisation des organes sexuels des fleurs. Cette colonisation 
peut n'être n1 constante, ni semblable à elle-même, pour les anthères ou 
les stigmates d’une même fleur, ou pour les fleurs d’une même plante, et, 
parmi les parasites, combien doivent périr sur place et ne jamais parvenir 
jusqu’à l’ovaire? Nous devons constater, cependant, que nous avons ren- 
contré le 8. Anthracoides, avec une constance relative, comme parasite des 
graines de l’OŒEnothera L. 

Voici donc un ensemble de faits dont la démonstration expérimentale 
peut être considérée comme acquise en ce qui regarde les espèces exa- 
minées : 


1° Présence des parasites dans les anthères et sur le pollen. 
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2° Présence de parasites sur le stigmate, dans l'intérieur du style et 
dans l'ovaire. 

«> e ! Q 0 Ê Cr . 

3° Enfin, présence de parasites dans l’immense majorité des graines. Ces 
parasites y auraient été introduits au moment de la fécondation et ce 
seraient des germes vieillis, comme semble l'indiquer leur développement 
généralement tardif, avec la méthode et les milieux de culture que j’em- 
ploie. Dans d’autres conditions, ces germes auraient pu rester stériles. 


Il serait prématuré de tirer des conclusions décisives de ces faits. Il nous 
parait plus prudent d’en déduire un certain nombre d’hypothèses dont la 
vérification expérimentale nous semble pouvoir être tentée. 

Depuis les travaux de Tulasne (1843), il est établi qu’un parasite peut 
non seulement faire apparaître dans des fleurs à sexe unique le sexe man- 
quant, mais encore, d’une façon générale et dans des cas beaucoup plus 
nombreux, rendre la fleur stérile. 

Ce sont là des faits d’une importance exceptionnelle et qui ont particu- 
Hèrement frappé les observateurs; mais si, comme nous le pensons, le 
parasitisme des organes sexuels des fleurs est un phénomène très fréquent, 
il faut en conclure qu'entre la castration parasitaire (Giard) qui peut en 
être la conséquence et l’innocuité absolue ‘ou relative, il peut exister une 
foule de manifestations intermédiaires dont il serait possible d’aborder 
l’étude expérimentale. Cette étude serait particulièrement intéressante en 
ce qui regarde les anomalies observées si fréquemment chez les végétaux 
et qui sont susceptibles d’être rapportées à une origine parasitaire. Le 
pouvoir tératogène de certains parasites pourrait être étudié par voie 
expérimentale et peut-être sera-t-il possible de dissiper l'obscurité entou- 
rant la nature des causes externes des mutations brusques de Vries, ainsi 
que celles des alternances de stabilité et de mutabilité des espèces végé- 
tales. Outre leur mode d’apparition, les mutatio ns brusques ont encore, 
comme caractère commun avec les anomalies, leur inutilité etleur hérédité, 
quand elles n'affectent pas la fertilité de la race, mais cette hérédité n’est 
pas constante et a souvent besoin d’être entretenue artificiellement. 

Les anomalies sont plus fréquentes dans les races annuelles propagées 
par semis que dans les plantes vivaces, les arbustes et les arbres; et ce fait 
est, probablement, en rapport avec le parasitisme des graines. 


On voit par ces brèves indications quel immense champ d'observations 
s'ouvre devant les chercheurs qui voudront s’adonner d’une façon systé- 
matique à l'étude expérimentale du parasitisme chez les végétaux. 
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À propos de la Note de M. Galippe, M. Evmoxp Perrier présente les 
observalions suivantes : 


Dans la très intéressante Communication de M. Galippe, la découverte de 
variations brusques est attribuée au distingué botaniste hollandais de Vries. 
Ïl me paraît opportun de faire à ce sujet quelques remarques que les circons- 
tances actuelles rendent particulièrement opportunes. L’habitude qu'ont 
pris un certain nombre de naturalistes français de regarder constamment 
vers l'étranger, et surtout versl’Allemagne, a fini par faire oublier, dans bien 
des circonstances, l'importance de services rendus par leurs compatriotes. 

On rapporte, par exemple, à Sir Charles Lyell honneur d’avoir intro- 
duit la considération des causes actuelles dans l'explication des phénomènes 
géologiques, mais toute l'Histoire de la Terre de Buffon n’est qu’une 
application de cette méthode: on attribue à l'allemand Fritz Müller la loi 
de la Répétition de la Généalogie des organismes par leur Embryogénie; 
mais le premier savant qui l'ait établie sur des observations précises, c’est 
Étienne Geoffroy Saint-Hilaire, lorsqu'il démontra que les centres d’ossifi- 
cation des os du crâne des Mammifères correspondaïent aux os du crâne des 
Poissons, et son élève Serre l’énonçait déjà en disant : L’anatomie transcen- 
dante est une anatomie comparée transitoire, comme l'anatomie comparée est 
une analomie transcendante permanente. Par les mots anatomie transcendante 
il désignait l'Embryogénie dont le nom n’était pas encore, de son temps, 
d’un usage courant. 

Plus récemment, on a transféré au moine de Brünn, Mendel, d’une part, 
au botaniste hollandais de Vries, d’autre part, l'œuvre quia coûté 20 ans de 
travaux sur l’hybridité, au botaniste français Charles Naudin qui fut 
membre de l’Académie des Sciences, et qu'une surdité absolue avait confiné 
dans le poste d’aide-naturaliste de la chaire de la Culture au Muséum 
d'Histoire naturelle. Le premier botaniste qui ait rendu à Naudin une 
justice tardive, mais qui n’a pas encore le retentissement qu'elle devrait 
avoir, est M. Blaringhem dans son Livre sur les Transformations brusques 
des êtres vivants, paru en 1911. 

Page 69, il écrit : « Mendel a donné une explication physiologique de 
ces lois, qui, par un hasard étonnant, avaient été exposées quelques années 
plus tôt (1863) par Naudin pour expliquer l’hybridité disjointe. » 

Mais l’habitude est tellement prise que le Chapitre qui contient cette 
phrase est intitulé : La loi de Mendel et la notion de variété. 
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Ce qui est surtout étonnant, c’est que la loi de Naudin, bien qu'elle ait 
été signalée par de Quatrefages dans ses publications sur l'espèce, la race 
et la variété, soit demeuré ignorée des naturalistes français. 

Quant aux variations brusques, voici ce qu'en disait Naudin en 1867 
dans le Recueil même de. l’Académie des Sciences (‘) : « Ici se présente un 
point sur lequel j'appelle toute l'attention de ceux qui croient à l'instabilité 
des formes spécifiques et attribuent l'origine des espèces actuelles à de 
simples modifications d'espèces plus anciennes. Ils admettent, au moins la 
plupart d'entre eux, que les modifications se sont effectuées avec une 
extrême lenteur et par des transitions insensibles; qu’il a fallu, par exemple, 
plusieurs milliers de générations pour transformer une espèce en une autre 
espèce congénère. Nous ignorons ce qui à pu arriver dans le lointain des 
âges, mais ce que l'expérience et l'observation nous apprennent, c’est qu’à 
l’époque actuelle les anomalies légères ou profondes, les altérations de ce 
que nous appelons, arbitrairement peut-être, des types spécifiques, les 
monstruosités, en un mot, qu’elles soient passagères et purement indivi- 
duelles ou qu’elles donnent lieu à de nouvelles races durables et uniformes 
dans un nombre illimité d'individus, se produisent brusquement, et sans 
qu'il y ait jamais de formes transitoires entre elles et la forme nouvelle...» 
Ces conclusions, données par Naudin en 1867, ajoute M. Blaringhem (*), 
après 20 années de recherches expérimentales sur l’hérédité, résument 
la doctrine de Hugo de Vries. Elles sont peut-être trop absolues, parce que 
Pessence des variations lentes c’est de passer inaperçues ; mais quand on 
parle de la théorie des variations brusques, il faut dire la théorie de Naudin 
et non la théorie de de Vries; quand on parle des lois de l’hérédité, il faut 
dire les lois de Naudin et non les lois de Mendel, et ilne faut pas remplacer 
Geoffroy Saint-Hilaire par Fritz Müller, ni Buffon par Lyell. 


À propos de cette même Note de M. Galippe (*), M. AruaxDp Gaurier 
présente les observations suivantes : 


En 1886, me fondant sur une suite de recherches antérieures relatives aux 
catéchines des divers acacias jusque-là confondues entre elles, sur examen 
des divers tannins, des albuminoïdes et surtout des pigments de la vigne 


EE  —"——————————…—"—— ——————— _  —"—"”—”"”—"— 


1 


(:) Comptes rendus, t. 6k, 13 mai 1897, p. 929-033. 
(OMPOCcil., p.180. 
(3) Voir Comptes rendus, 1. 161, 1915, p. 112. 
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européenne (!}, je montrais que, lorsque chez l'être vivant on constate une 
variation de race ou d’espèce, cette variation, qu'annoncent les caractères 
extérieurs, est toujours accompagnée d’une modification spécifique dans les 
constituants chimiques des organes de l'être qui a varié. Dans mon premier 
mémoire sur le mécanisme de la variation des êtres vivants (?), je montrais de 
plus que ces variations sont généralement brusques et non pas lentes el 
successives, ainsi qu’on le croyait généralement à cette époque d’après les 
théories de Lamarck et de Darwin. Je fondais mon affirmation sur un 
grand nombre d'observations que j'avais recueillies en interrogeant Îles 
horticulteurs, viticulteurs, botanistes, etc., qui avaient été les témoins de 
ces variations. 

Mais j'allais plus loin, et j'expliquais le mécanisme de ces variations par 
l'intervention, {a coalescence, dans les plasmas reproducteurs ou végétatifs 
de la plante ou de l'animal, d’un plasma vivant d’espèce ou de race 
étrangère pouvant s'adapter au premier, faire symbiose ave lui. 

« Ces modifications brusques écrivais-je alors, proviennent de la coales- 
cence de plasmas étrangers, fécondatifs, végétatifs ou virulenis venant 
modifier les plasmas de l'être primitivement normal.... Lorsque l’être 
vivant, végétal ou animal, subit ainsi la coalescence de certains plasmas 
fécondatifs, végétatifs, virulents on zymasiques empruntés à d’autres 
espèces, il peut résulter de cette symbiose une variation qui se traduit par 
une /nodification subite de la race ou de l'espèce, modification que les 
plasmas de l’être nouveau transportent et peuvent transmettre à leur 
tour (?). » 


Ces idées, que j’exposais ainsi et que m'avaient suggéré mes expériences 
antérieures relatives aux modifications chimiques que je constatais dans 
les matériaux constitutifs des diverses races d’une même espèce, idées 
qu’avaient confirmées ensuite une enquête faite auprès des témoins de ces 
variations brusques chez les plantes et les animaux, étaient publiées au 
moment où de Vries allait commencer ses recherches célèbres sur les 
OEnothera dont les variations ou mutations, aptes à être transmises par la 
graine, firent l’objet de son célèbre Mémoire publié en 1901, 5 ans seule- 
ment après mes propres observations et publications. 


(*) Voir Comptes rendus, t. 85, 1877, p. 842; t. 86, p. 1507; Comptes rendus 
de l'Association française pour l'avancement des Sciences pour 1879, p. 392. 

(?) Hommage à Chevreul à l'occasion de son centenaire; Alcan, éditeur (1886), 
p’201à402; 

(°) Voir Comptes rendus, 1. 153, 1911, p. 531. 
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Ainsi, bien avant de Vries, je reconnaissais et annonçais l'existence de 
ces variations où mutations brusques, si contraires aux idées régnant alors 
en biologie et j’en éclairais même le mécanisme intime (‘). 

Je disais enfin, dans mon Mémoire de 1911 à l’Académie des Sciences 
cité plus haut : 


« La coalescence des plasmas végétatifs, somatiques, virulents, etc. est 
autrement puissante que la fécondation sexuelle pour associer les espèces 
et produire des races nouvelles. Le plasma excitateur de ces modifications 
peut être apporté par les insectes, les rucrobes, quelquefois par les mycé- 
liums de champignons agissant sur les parties souterraines de la plante. » 


On voit donc comment les très intéressantes observations que M. Galippe 
vient de présenter à l’Académie confirment, par une importante preuve 
nouvelle, les remarques que je faisais 1l y à 29 ans. Lorsque les plasmas 
d’où sortira la graine ont vécu en symbiose avec certains microbes appro- 
priés, il résulte de cette coalescence, ou vie végétative en commun, des 
modifications intimes pouvant se transmettre aux plasmas reproducteurs 
qui deviennent dès lors aptes à transporter ces variations dans la nouvelle 
graine. 

Ces modifications ne sont pas seulement anatomiques, comme on le 
croyait; elles se traduisent par un ensemble de variations dans les espèces 
chimiques constitutives de l’être nouveau, comme je l'ai établi il ÿ a 35 ans 
par mes recherches sur les catéchines des divers acacias, et surtout sur 
les pigments de la vigne. 


A 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 
AIS 


TE  ———_——————————————————————— 

(:) Comme la plupart des botanistes et zoologistes, j'iguorais alors les observations 
antérieures de Naudin, qui, le premier évidemment, appela l'attention sur ces 
variations brusques, mais sans en soupçonner aucunement le mécanisme. 
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